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CHAPITRE PREMIER. 

Ei|iosillon ilu plan de celle pnrlic ci Plions préliminaires. 

L'ordre adopté pour le ejele festival de Noire-Seigneur et 
de la sainte Vierge no saurait se reproduire ici. Pour les 
saints et les saiulcs la méthode la plus simple est celle du 
mois. Le Calendrier linmain doit en elre nécessairement la 
base, parce qu'il est le plus univcrselicmcn! répandu. Mo- 
lanus et son annotateur Paquot , cités dans les parties pré- 
cédentes, concurremment avec plusieurs outres écrivains et 
sans aucune prédilection spéciale, forment, ou contraire, 
dans celle quatrième partie , le fond principal. Nous prions, 
de remarquer cette dernière expression; car, d'abord, le 
présent travoi! n'est pas une traduction servile, a beaucoup 
près, de l'histoire des Images. Ensuite, nous avons dû 
ajouter à celte agiologie un grand nombre de sujets dont 
Molanus et Paquot ne font aucune mention , ou , sur lesquels 
(en petit nombre) ils se contentent de dire quelques mois. 
Ainsi donc encore ici , la faculté d'augmenter, de diminuer, 
de modifier, conserve la plénitude de ses droils. 

Il est opportun et peut-être utile de présenter ici la série 
des Saints et dos Saintes dont nos deux auteurs ne font 
absolument aucune mention. 

5 Janvier, S. Siméon Slylile, confesseur. 
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14 Janvier, S. Hilaire, évûque do Poitiers. 

29 Janvier, S. François de Sales, évoque de Genève. 

9 Février, sainte Apolline, vierge martyre. 
10 Février, Vision de S. Benoit. 
29 Mars, S. Benoit, patriarche des Cénobites. 

9 Avril, sainte Marie Egyptienne. 
1er Mai, SS. Philippe et Jacques, apôtres. 

8 Juin , S. Médard, évéque de Noyo». 
13 Juin, S. Antonin. 
19 Juin, SS. Gervais et Protais, martyrs. 

19 Juillet, S. Vinccnt-dc-Paul, prêtre. 

20 Juillet , sainte Marguerite , vierge et martyre. 

26 Juillet, S. Germain, évéque d'Auserrc. 
16 Août, S. Itocb, confesseur. 

25 Août , S. Louis , roi de France. 

27 Septembre , SS. Cosrae et Damicn , marljrs. 

21 Octobre, sainte Ursule et ses compagnes, martyres. 
1er Novembre , La Toussaint. 

2 Novembre, La Commémoration des défunts. 

3 Novembre , S. Marcel , évoque de Paris. 

4 Novembre, S. Charles Borroméc, archevêque de Milan . 
3 Décembre, S. François Xavier prêtre. 

26 Décembre, S. Etienne, diacre et martyr. 

On voit par cette nomenclature de saints omis que notre 
quatrième partie eut été incomplète, si nous nous étions 
bornés aux sujets que traitent nos deux auteurs favoris. 
Ceci ne veut pas dire pourtant que le calendrier agiologi- 
que soit ici reproduit dans sa totalité. Pour peu qu'on veuille 
réfléchir, ilsera très-aisé de comprendre qu'il est impossible 
de fournir sur chaque saint ou sainte un document artisti- 
que. Un très-grand nombre de ces sujets particuliers ren- 
trent dans la catégorie des notions générales. Notre pre- 
mière partie est consacrée à celle-ci. Il résulte de ce qui 
vient d'être dit que, dans un livre comme le nôtre, la par- 
tie qui est destinée au cycle festival des saints ne doit com- 
prendre que les sujets principaux ; et , par cette expression , 
nous n'entendons point parler seulement des saints les plus 
éminents, mais encore de ceux qui, n'ayant dans l'église 
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que des festivités tris-secondaires, sont néanmoins en pos- 
session d'exercer le pinceau, le burin ou le ciseau des ar- 
tistes. La piété particulière des peuples a ses préférences 
que l'Eglise respecte sans doute, mais qu'elle n'est pas 
obligée de consacrer par un appareil liturgique, en har- 
monie avec ces prédilections populaires. D'ailleurs encore, 
tel saint est l'objet d'une fùte solennelle dans nnc contrée 
lequel passe , pour ainsi dire , inaperçu dans le cycle de 
l'Eglise universelle. Combien de saints et de saintes dont le 
Itréviaire Romain ne fait pas la plus légère mention, et 
qui dans Ici diocèse ou telle paroisse sont fêtés avec une 
pompe extraordinaire t Un travail comme le nôtre ne pou- 
vait se dispenser de commettre un très-grand nombre de 
lacunes en ce genre, car pour ne dire que fort peu de 
mois sur chacun des saints inscrils dans les diptyques du 
catholicisme , il faudrait plusieurs volumes. 

Il serait inutile de présenter de plus nombreux motifs 
pour justifier le choix assez restreint des sujets sur lesquels 
nous présentons des détails graphiques. Il doit en être de 
ceci, à plus forte raison, comme de la seconde partie ou 
nous traitons du cycle festival et historique de Noire-Sei- 
gneur. Qui ne comprend que là aussi la matière est iné- 
puisable? Qui ne voit en même temps qu'il était indispen- 
sable de s'y borner à des choix? On reconnaîtra néanmoins 
que nous avons été môme au-delà de ce qu'il fallait traiter 
pour embrasser largement l'ensemble de notre spécialité. 



INSTITUTIONS 



CHAPITRE II. 

Mainte Gentil ( m il* Paris; Sainl Siméon Slyliie; Bainle f.udulp; 
Saint Hilairc, rvAquc, 

Au 3 janvier est placée la fôle de sainlc Geneviève, pa- 
tronc spéciale do la ville de Paris. Selon la vieille légende 
de celte sainte, on l'a très-souvenL représentée tenant un 
cierge à la main. A ses pieds est encbalné le démon. Celle 
légende nous apprend que Geneviève tenant, un jour, en 
main , doux cierges éteints , ces cierges s'allumèrent d'une 
manière miraculeuse ; et puis encore que par la prière et 
un signe de croix Geneviève délivra quelques possédés du 
démon. Ce n'est pas ainsi que celle pieuse vierge de ft'an- 
lerrc est aujourd'hui caractérisée. On la peint en bergère 
qui garde son troupeau , munie d'une quenouille qu'on a 
substituée au cierge miraculeusement allumé. A son cou 
est suspendue une pièce de mounnic timbrée d'une croix. 
C'est un don qu'elle reçut de S. Germain , évéque d"Auierre. 

Adrien de Valois ne veut pas qu'on figure sainlc Geneviève 
en bergère : " Les peinlrcs.... nous représenlenl cette sainte 
.> en bergère, avec un bavolcl et une quenouille à la main , 
» gardant un troupeau de brebis, au lieu de la peindre en 
• dame, comme elle était. « 11 se fonde sur ce queS. Ger- 
main-d'Auxcrrc recommanda à celle jeune vierge de ne 
point porter de joyaux. « Ne serait-ce pas ridicule, dit cet 
» auteur, d'ordonner à une pauvre paysanne, de ne ja- 
» mais porter sur elle de bijoux d'or et d'argent, ni de 
» pierreries, puisque, quand mémo, elle aurait eu la vo- 
» lonté d'en porter, elle n'en aurait pas eu le moven. » 
Adrien de Valois veut absolument faire de Geneviève la 
fille du seigneur de l'endroit ou du moins celle de quelque 
parisien distingué qui aurait eu une maison de campagne à 
Nanlerre. Le raisonnement de cet écrivain ne nous semble 
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pas bien concluant. Il n'est pas certain qu'aux Ve et VI* siè- 
cles il y eut aux environs de la chclivc Lulècc des châte- 
lains possesseurs de riches (erres et de splendidcs maisons 
de campagne, comme sous le règne de Louis XIV dont no- 
ire censeur était le contemporain. Quand mémo Geneviève 
aurait été la fille d'un propriétaire aisé de l'endroit, pour- 
rail-on s'étonner de la voir gardienne des troupeaux, do ses 
parents? Pour ce qui est de la quenouille et du fuseau, 
Adrien de Valois n'ignorait pas que ies reines ne dédai- 
gnaient point de les manier. La défense do S. Germain n'a- 
vait , non plus , rien de déplacé , dans aucune hypothèse. 
La bergère la plus pauvre pourrait en faire son profit, car 
le désir seul du luxe et de la parure peut aussi bien dé- 
tourner une jeune fille de l'amour des vrais biens que la 
possession réelle de ces objets do vanité. 11 n'y a donc pas 
lieu d'appliquer aux peintres le reproche de sottise que leur 
fait trop énergiquement Adrien de Valois. Enlèvera sainte Ge- 
neviève sa modeste mise de bergère, sa quenouille, son fu- 
seau, sa houlette c'est ravir au culte de cette bienheureuse 
vierge tout son charme et toute sa popularité. Il se rencon- 
tre encore, de temps en temps, des censeurs qui repro- 
duisent les arguments de l'historiographe de France. Nous 
ne partageons pas leur sévère susceptibilité et nous disons 
que l'artiste qui voudrait faire de la Vierge de Nanlerrc 
une demoiselle de grande condition, en lui ravissant, ses 
attributs de simple bergère ne ferait point preuve de taet 
et de sagacité. Nous ne connaissons aucune œuvre un peu 
remarquable où notre sainte figure telle que la voudrait le 
célèbre historien. 

Le cinquième jour de Janvier, veille de l'Epiphanie, est 
consacré k la mémoire de S. Siméon Stylite. Les actes de 
sa vie rapportent, entre plusieurs autres pratiques de re- 
noncement au monde cl de mortification, le fait qui o valu 
à ce saint solitaire le surnom de Stylite formé d'un terme 
grec qui signifie colonne. En 423, Siméon fit faire une co- 
lonne de six coudées de hauteur, sur laquelle il vécut pen- 
dant quatre ans. 11 en fit ensuite élever une de douze 
coudées, puis une troisième de vingt-deux. Sur ces deux 
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Bullcr, traduction de Godes 
quer que la partie supéricu 
n'avait que trois pieds de di 
balustrade: De là, comme d 
pie qui venait se grouper 
mina sa vie, en 459, âgé de sois an lu- neuf ans. De la ville 
d'Antioche où S. Siméon fut inhumé, la renommée de ses 
vertus se répandit dans tout le monde. Pendant plusieurs 
siècles, l'imago de ce solitaire sur sa colonne fut Irès-sou- 
venl reproduite en Orient. Il est très-rare aujourd'hui que 
celte image soit retracée. 

Le huit janvier, fêle de sainte Gudule. Celle vierge dos 
Pays-Bas y mourut en 712. La principale église de Bruxel- 
les est placée sous son invocation. Les peintres traduisent 
en la retraçant un fait raconté par la légende. On y dît que 
celle sainle avait pour mère sainlc Amalberge , nièee de Pé- 
pin, maire du palais, et pour marraine sainic Gerlrude sa 
parcnlc-, qu'elle allait lous les jours, de grand malin, à l'é- 
glise de Saint-Sauveur de Jlor/cllc qui était à une demie liouo 
du château de son père, accompagnée d'une femme portant 
une lanterne, et que la hougie- s'etant un jour éteinte, 
Gudule la ralluma par ses prières. Les artistes flamands 
supposent que le diable éteignit la bougie et arment cet 
esprit impur d'un soufflet dont il dirige le veut conlrc le 
flambeau de la sainte. Ceci ressemble un peu trop à la car- 
ricature.... 

S. Hïlairc, évêque de Poitiers, est fêté le 14 janvier. Il 
fut un des plus illustres prélats de la catholicité. Exilé en 
Phrygic, pour avoir combattu l'Arianisme , il partit de sa 
ville épiscopale, en 356. C'est le Irait de sa vie qu'on re- 
produit habituellement. Le saint évêque, un bâton à la 
roaio, s'achemine vers son exil lointain et h quelques pas 
de la ville il se tourne pour la bénir. II mourut, en 368, 
à Poitiers où il était revenu, et où il avait élé accueilli 
avec les plus vifs transports d'allégresse. 
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-, abb6; Saint Sébastien, martyr. 



Le dis-sep lié me jour de janvier ramène la fôtc du plus 
célèbre des anachorètes, S. Antoine. C'est le jour anniver- 
saire de sa mort, qui eut lieu en 356. Il n'est peut-tire 
pas de saint dont l'image ait dlé plus multipliée. On a quel- 
quefois, et surtout anciennement, peint auprès de S. An- 
toine un grand feu. S. Thomas d'Aquin en donne pour 
raison qu'on invoque ce saint pour se préserver des flam- 
mes étemelles. Ce n'est point la le vrai motif. Il est beau- 
coup plus probable que c'est à cause d'une horrible maladie 
connue sous le nom de feu sacré et qui lit beaucoup de ra- 
vages, surtout dans les XI« et Xlle siècles. Pour se guérir de 
ce mal terrible, qui produisait sur le corps le même effet que 
le feu, on invoquait ce saint anachorète. A celle occasion 
fut institué l'ordre célèbre de S. Antoine , dans le Dauphiné. 
C'est dans le couvent de cet ordre que furent déposées les 
reliques de ce saint apportées de Constanlinople par Jos- 
celin , seigneur du pays. Ceci eut lieu vers la fin du XJb siè- 
cle. 11 est aujourd'hui assez rare de peindre S. Antoine 
avec ce feu symbolique. Le plus ordinairement on placo 
près de lui un porc. 

On s'est livré à beaucoup de conjectures sur cette singu- 
larité. Les uns ont pensé que le porc élnit l'emblème du 
démon qui suscita beaucoup de tentations à ce saint abbé. 
D'autres disent que les villageois se plaisaient à placer sous 
la protection de S. Antoine les animaux domestiques re- 
présentés par le porc. On a cru, avec plus de raison, que 
par cet animal on voulait rappeler la coutume des moines 
de S. Antoine qui nourrissaient une grande quantité de 
porcs dont la chair était distribuée par eux aux indigents. 
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C'est a cause de cela que ces moines jouissaient du privi- 
lège de laisser errer partout, sans qu'on eût droit de s'y 
opposer, les porcs qui appartenaient à la communauté. Le 
vol d'un de ces animaux était même regardé comme un 
sacrilège que Dieu ne laissait pas impuni dès ici bas. Telle 
est l'origine du proverbe italien, en parlant d'une personne 
qui vient d'éprouver un malheur; Ha forse rubalo un 
porco di san- Antonio. (Il a peut-être dérobé un porc de 
S. Antoine). Les frères quêteurs de cet ordre étaient pres- 
que toujours accompagnés d'un porc dressé a les suivre 

On place dans les mains de S. Antoine un livre pour in- 
diquer que ce moine égyptien, sans avoir Tait des études, 
était parvenu à entendre cl a interpréter parfaitement les 
divines écritures. On raconte que certains philosophes vain* 
de leur savoir, l'ayant un jour rencontré, cl s'amusa ni à 
sus dépens comme d'un homme qui n'avait aucune con- 
naissance des lettres, S. Antoine leur adressa celle ques- 
tion : « Laquelle des deux choses, l'esprit et la littérature, 
■ a précédé l'autre? Laquelle des deux est la cause ou 
» origine de l'antre? » Les philosophes donnèrent la prio- 
rité à l'esprit. » En ce cas, reprit S. Antoine, à quiconque 
» est doué d'un espril sain et droit, la littérature n'est 
>. poiiit nécessaire. » 

Il est un autre type caractéristique dont il est besoin 
d'expliquer le sens. C'est le Tait ou la lettre T qui est 
figurée sur l'habit monacal de ce saint. La coule des cha- 
noines réguliers de S. Antoine en est pareillement timbrée. 
Ce n'est autre chose que la Ggurc de la croix pour laquelle 
col anachorèle professait une grande confiance. S. Alba- 
nase nous apprend que ce saint (lisait aux démons dont il 
avait à souffrir de perpétuels assauts : Pourquoi failes-vous 
" do vains cfforls? Nous avons conlrc vous un rempart 
» inexpugnable. C'est le signe de la croix et notre foi au 
» Seigneur. » Le même docteur nous dit encore que S. 
Antoine pariait ainsi à ses disciples : • Quand vous verrez 
» les ruses du démon, armez du signe de la croix vos 
"» fronts et vos demeures. Ces esprits infernau* sont terri- 



i> b'és par ce trophée de la victoire que le Sauveur a rem- 
» portée sur eux. » Esl-il besoin de répéter ici «j ne la croix, 
surtout en Orient, était figurée sous la forme du Tau? 

Très-souvent les peintres se sont exercés à tracer les di- 
verses tentations de S. Antoine et ont donné un libre essor 
ù leur imagination. La carrière qui s'ouvre devant eux est 
en effet très-vaste. Mais qui oserait attester qu'on n'a point 
abusé de celle liberté ? Ne faut-il pas convenir que cer- 
taines peintures de ce genre , loin d'être une prédication 
inorale par l'éloquence qui est propre à l'art, sont au con- 
traire un sujet de scandale ? C'est donc uniquement à des 
artistes dignes de ce nom, sous le point de vue catho- 
lique , ,que nous présentons ce passage de S. Albanase cité 
par Paquot : « L'intrépide Linai'iierète avait triomphé di; 
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>j d'aspics, de scorpions, de loups. Chacun de ces animaux 
» se mouvait à sa manière. Le lion rugissait prêt à fondre 
« sur sa proie, le taureau agitait ses cornes menaçantes, 
» le serpent se repliait en sifflant, le loup prenait son 
» essor ; en un mot, tous ces monstres poussaient des mu- 
■> gissements formidables et semblaient animés d'une bor- 
" rible fureur. » Il n'en fallait pas même autant aux 
peintres pour se livrer à mille fantaisies de cette nature. 
Ureugl l'ancien, David Tcniers, Hapbaël Sadelcr, et sur- 
tout l'inimitable Gallot, ont très-largement usé de la liberté 
d'enchérir sur le récit de l'illustre biographe de S. Antoine. 
Il ne faudrait pas cependant tomber dans un excès opposé 
en se persuadant que toutes ces apparitions sal;ini<|in>* 
n'étant que des jeux de slvle nu îles ;implilic, liions cmblé- 

naires, le peintre ami de la vérité doit s'abstenir de L 
réaliser. On ne peut, sans témérité, supposer que le grand 
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S. Alhanasc n'a voulu qu'égayer la vie de son héros, par 
la description de ces fantastiques métamorphoses des dé- 
mons en monstres. Si l'artiste traduit S. Alhanasc sans la 
surcharge de ses propres inventions , il ne saura être ré- 
préhensibie. Mais très-ordinairement l'exagération de l'hor- 
rible tombe dans le grotesque, cl c'est lit ce qu'on est en 
droit de reprocher à un grand nombre d'artistes. 

Pour ce qui est du costume de ce saint , on doit le re>*6- 
lir d'une coule , cuculla , munie d'un capuchon dont la cou- 
leur est noire. Ccei pourtant est plutôt l'habit des reli- 
gieux do son Ordre que celui qui fut porté par lo fonda- 
teur. Suivant S. Athanase le vêtement de S. Antoine étiiît 
une robe faite de la peau d'une brebis. C'est ce qu'on nom- 
mait Sletotes. S. Antoine a été quelquefois représenté sous 
les attributs delà dignité abbatiale, tels que la mitre et 
la crosse. C'est un véritable anachronisme , car ce n'est 
qu'après le Xi 1 siècle que ces insignes ont été concédés aux 
abbés conventuels. Le cardinal Frédéric Borromée dilqu'on 
donne une clochette à S. Antoine et que l'on peint auprès 
de lui un feu et un animal hideux. Il pense que par l'ani- 
mal ou a voulu représenter le démon. La clochette dont 
parle noire illustre auteur convient infiniment mieux aux 
frères quêteurs de l'Ordre de S. Antoine. Très-certainement, 
le saint anachorète n'en a jamais fait usage , surtout pour 
faire la quête dans les déserts de l'Egypte I.., 

Le 20 janvier, l'Eglise célèbre la fôte des SS. Sébastien, 
martyr, et Fabien, pape, également martyr. 

Le premier est habituellement peint ou sculpté transpercé 
de flèches. Telle fut en effet la première torture qu'il subit 
et son martyre se termina par une cruelle bastonnade , eu 
304, sous l'empire de Dioctétien. Une mosaïque placée dans 
IY{rIisi; île sainte Eudoxïe, à Rome, donne à ce saint uno 
taille au-dessus de la moyenne , une physionomie de vieil- 
lard et une longue barbe. Les peintres, les sculpteurs ont 
donc un très-grand tort en faisant de ce martyr un jeune 
homme qui ressemble beaucoup mieux à un Adonis qu'à 
un généreux confesseur de la foi. L'auteur de VEssai sur 
l'Education de la Noblesse (Paris 1749) dit que : - L'on 
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» fui obligé d'oler de l'église de S, Marc , du Florence , un 
» la b! eau de S. Sebastien parce que les religieux reconnu- 
" renl qu'il y avait quelques femmes que la beauté de cette 
» imago avait touchées d'une autre passion que celle qu'un 
» martyr doit inspirer. » Ce tableau était du dominicain 
Bartolomeo, morl à Florence, on 1517. Raphaël dans un 
petit tableau sur bois n'a pu ou n'a pas voulu se garantir 
d'un abus semblable. Le corps du saint martyr est rayon- 
nant de tous les charmes de la jeunesse. (Voir le Chap. IV 
de la première partie). 

S. Sébastien est quelquefois peint en société avec S. Rocb ; 
parce qu'on l'invoque contre la peste. Paul, diacre, raconte 
qu'au moment ou celto mortelle contagion exerçait de 
grands ravages en Italie ci principalement dans la ville de 
Pavie, ou des habitants de cette dernière eut une vision 
miraculeuse. Il lui fut révélé que le fkuu cesserai! , quand 
un aurait élevé un autel ,i S. Sébastien dans l écli-e de 
S. Pirrrr au* lien-. On s'empressa d'obtempérer h cet or- 
dre du ciel et la contagion cessa à l'instant. 

Le second, S. Fabien est peint avec une colombe qui 
plane sur sa (élc. On croit qu'il fut élu pape par une pro- 
tection visible du Saint-Esprit au moment où personne ne 
pouvait s'y attendre. On pense que ce pape baptisa l'empe- 
reur Philippe que S. Jérôme considère comme le premier 
César chrétien. Ce pontife subit le martyre sous Dèce, en 
253. 
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CHAPITRE IV. 



.■ . h i <■ Unv:;. nni Kii- -omi ('.Mark iivkih- : ^:Liut l-'mnçoii-ili'-^jles . 
évique. 

Au 21 janvier csl fixée la fêle de sainte Agnès, vierge cl 
martyre. Sa mémoire est célèbre dans toute l'Eglise el son 
nom est inscrit ilans le canon de la messe. Un peint auprès 
d'elle un agneau d'une blanclieur éclatante. L'agneau n'est 
évidemment là que par analogie du nom d'Agnès avec ce- 
lui A'Agnus. 11 est permis de lo considérer comme un em- 
blème de la pureté virginale de la sainte, mais ce symbole 
conviendrait à toutes les vierges canonisées. Au jour de la 
féle de sainte Agnes, à Home, dans l'église bâtie sous son 
invocation, tous les ans on bénit, pendant le chant de 
YAgnus Dei, deux agneaux dont la laine lissue par de-sre. 
ligicuscs sert à confectionner le Pallium insigne de la di- 
gnité archiépiscopale. On voit donc ici sainte Aiinés, l'église 
de son nom, des agneaux et leur bénédiction pendant le 
chant do ÏAgnus. Ces coïncidences justifient plus que sul- 
lisinn ment l'agneau rcpréscnlé auprès de celle vierge qui 
souffrit le martyre en 304, On lui met la palme sans la- 
quelle il serait possible de la confondre avec sainte Geneviève. 
Le célèbre Zampièri dil le Dominiquin (el nou le Domini- 
cain) a peint le martyre do sainte Agnès. Mais si les acces- 
soires sont dignes du pinceau de ce grand maître, il n'en 
est pas ainsi du principal. En effet Zampièri rcprésenle 
sainte Agnès frappée d'un poignard sur le bûcher destiné 
à consumer son corps, tandis que les actes de son mar- 
lyre porlent que sainte Agnès fut décapitée et que son 
corps ne fut point livré aux flammes , mais inhumé sur \n 
voie Numenlana. Elle n'avait que treize ans , autre cir- 
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est bon de rappolor.ee que S. Ambroisc raconte à son su- 
jet. Il nous <lit que les parents de celle jeune martyre veil- 
lant auprès de son tombeau (ce qui confirme ce qui vient 
d'ûlrc dit contre Zampièri) voyaient fort souvent autour de 
celle sépulture une légion de vierges velues de robes blan- 
ches et environnées d'une lumière céleste. Parmi ces vier- 
ges ils distinguaient leur fille Agnes parée d'un vêtement 
semblable et ayant auprès d'elle un agneau plus blanc que 
la neige. Ce trait raconté par un aussi illustre docteur de 
l'Kdise autorise amplement les artistes à placer un agneau 
à coté de notre sainte martyre. 

En plusieurs diocèses, notamment eu Allemagne, le 
28 janvier, on célèbre la félu de S. Charlcmagno. Avant 
de passer outre, il est utile de noter que cet empereur fut 
canonisé par l'aniipapc Pascal III, le 29 décembre 1165. 
Cette canonisation n'a point été raliûée par les papes légi- 
mes. Kilo es( seulement tolérée. Les personnages ainsi ca- 
nonises sont considérés seulement comme hcaliliés. Ti'llc est 
ia règle générale à laquelle, comme on voit, il est quel- 
quefois dérogé. Ce qui est certain c'est que longtemps après 
cet acte do Pascal III on a célébré à Metz el en d'autres 
lieux un service anniversaire pour le repos de l'âme de cet 
empereur. On croil que ce service avait é!é fondé par ce 
grand prince , dès son vivant. Il n'en est pas moins cer- 
tain que le Missel de Paris de l'an 1497 contient pour la 
messe de S. Charlemagnc , qui est à la vérité du commun 
des confesseurs, une collecte propre. I! en est de même 
dans les anciens îlissels de Itoucn , de Reims , elc. On sait 
encore que l'Université de Paris choisit , en 1661 , S. Char- 
lemagnc pour son palron. La nation dite d'Allemagne, l'une 
des quatre nations qui composaient cotte ancienne Univer- 
sité, s'était placée sous le même patronage, dès l'année 1480. 
Les restes mortels do ce magnanime prince sont vénérés ù 
Aix-la-Chapelle qui a pris ce nom d'une église que cet em- 
pereur d'Occident y édifia. 

Le cardinal Frédéric Rorroméc parle ïssez longuement 
d'un sujet qu'il a considéré à Rome dans le palais de La Iran, 
Le prince des apôtres y est assis sur un trône. De la main 
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droite, ilrcmclaupnpe Léon III un Pallium. Do la main gau- 
che, il présente à Charlemagnc un grand drapeau sur lequel 
on dislingue quelques caractères ou signes rouges , rubicanli- 
bus notts alieuhi distinctum. Chnrlcmagne est à genoux et 
lient la hampe de l'étendard que lui remet S, Pierre. La phy- 
sionomie est bien celle qu'assigne à ce grand prince son 
biographe Eginard. La léle est d'un fort volume, le front 
rond, les yeux grands, le nez long. Ce portrait est identi- 
que avec la figure que Ton voit sur un sceau diplomatique. 
L'église de sainte Suzanne, à Rome, possède une effigie 
semblable. Le costume de Charlemagne n'a pas besoin d'être 
décrit et d'ailleurs il est dépendant de plusieurs circonstan- 
ces de sa vie. Si l'on veut le représenter au moment où le 
pape Léon III le couronne roi des Romains, le jour de 
Noël de l'an 800, il doit alors porlcr le costume historique 
des Césars. Il est , du reste , assez rare d'envisager cet em- 
pereur sous l'aspecl agiographique. Nous ne pouvions ce- 
pendant l'omettre puisque l'Eglise , du moins en quelques 
contrées, le féle comme bienheureux. La nouvelle Uni- 
versité de France le considère encore comme son palron, 
quoique celle solennité soit beaucoup plus civile que litur- 
gique pour elle... 

Le 29 janvier est consacré à honorer la mémoire du saint 
évêque de Genève François-de-Sales. L'arl chrétien s'est 
plu à reproduire très-souvent ce bienheureux prélat l'une 
des plus belles gloires de l'épiscopat. Mort à Lyon , dans la 
cinquante-sixième année de son âge en 1622 , il fut cano- 
nisé par le pape Alexandre Vil , en 4665. . Il existe de ce 
saint un type de figure dont il ne peut être permis à l'ar- 
tiste de s'écarlcr. L'église de S. Louis en l'Ile, à Paris, 
possède un tableau qui passe pour an fidèle porlrait de 
S. François- de -S al es. Il est de Daniel Hallé, père de Guy 
Hallé, un des peintres les plus estimés du XVIle siècle. On 
représente ordinairement cet évoque en rochel et mozette 
modernes , tenant il la main , pour symbole , un cœur en- 
flammé. Ceci fait allusion au livre admirable el profond 
dont S. François-dé- Sales est auteur et qui a pour titre : 
Traité de l'amour de Dieu. L'église paroissiale de Sainl-Leu, 
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à Paris, peut considérer comme un de ses plus précieux 
objels d'art un tableau d'assez petite dimension représentant 
noire saint évûquc de Genève sur son lit de mort. C'est bien 
là le sommeil du juste dans toule sa placidité. Philippe de 
Cbampaguc est auteur de cet excellent morceau. 
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CHAPITRE V. 



Saint iKimtc, c'uMi»- pi nini tyt ; Sainte A|ii)llinc , i ierge et marlvrc; Vi- 
sion de Min te Si-<ilnslîi]uc; Saint Slalliias , npSlrc. 

Le mois de février s'ouvre par la fêle do S. Ignace qui 
en l'an 107 fut livre aux lions qui le dévorèrent , dans la 
ville d'Antiochc dont il élait évêque. Il avait lui-même pré- 
dit son martyre , dans une lettre écrite aux Ilomains : « Je 
» suis, leur dit-il, le froment de Jésus-Christ; je serai 
» moulu par la dent des bétes, afin de devenir un pain bx- 
» quis. n A cause de ce genre de martyre, on peint des 
lions auteur do S. Ignace. Molanus dit qu'il a vu une pein- 
ture représentant S. Ignace tenant en main un cœur sur 
lequel est figuré, le nom de Jésus , sous le type dont nous 
avons parlé, dans le chapitre no de la seconde partie. Cette 
pensée tire peut-être son origine due passage de la légende 
dorée qui rapporte qu'an milieu de ses tourments S. Ignace 
ne cessait d'invoquer fe nom de Jésus-Christ. Les beurreaux, 
continue celle légende, lui demandant pourquoi il répétait 
souvent ce nom, le martyr leur répondit : u Ce nom est 
» inscrit dans mon cœur et je ne puis cesser de l'invoquer. « 
Après sa mort on voulut s'assurer, continue la légende , 
si en effet son cœur portait celle empreinte. On le coupa 
par le milieu et l'on y trouva écrit, en Icltrcs d'or, les 
deux mois Jésus Chrixtus. Molnnus ne semble pas ajouter 
grande foi 5 ce prodige , parce que les anciens auteurs qui 
ont recueilli lidëtcmciil l:'s paroles qui! S. fouace adressait 
à ses bourreaux ne disent pas un seul mot de celle dernière 
circonstance. S'ils eussent conuu ee fait ils n'auraient pas 
manqué do le mentionner. 

Ce qui a pu faire naitre cette opinion c'est que notre 
saint martyr avait pour prénom Théophore. Ce terme est 
formé de deus mots grecs qui signifient Porte-Dieu. Siméon 



DE L'ART CIllUiTIKN. 



Mélaphrasle raconte que Trajan interrogeant ce martyr lui 
dit : « Est-ce loi qu'on appelle Deifer (Porte-Dieu) , que si- 
" gnifie ce nom de Deifer? ■ Ignace répondit; ■. Cela si- 
» gnifie celui qui porte le Christ dans son ame. » Trajan 
lui répliqua : « Tu portes donc en loi le Christ. Ignace 
répondit ; « Certainement je l'j porte, car il est écrit de lut : 
™ J'habiterai dans eux et j'y établirai ma demeure. » C'est 
pour celle raison que S. Ignace esl surnommé Tbéophorc , 
de même que Timothéc porte le nom de Christophe ou 
Porte-Christ. C'est ce qui a fait dire par S. Cyrille de Jé- 
rusalem que nous serons tous des Christophes , parce que 
nous incorporerons le corps et le sang de Jésus-Christ à nos 
propres membres. 

On sera sans nul doute dans l'élonnement de rencontrer 
dans le martyre de S. Ignace un emblème que l'on a assigué 
aux Jésuites fondés par un autre S. Ignace, à une distance 
de quatorze siècles. Nous indiquons dans le chapitre ne 

précité l'origine du monogramme IHS. Il serait très-facile , 
h cause de cette singulière analogie, de confondre S. Ignace 
évéque d'Antioche el martyr, mort en 107 , avec S. Ignace 
de Loyola prêtre, fondaleur de la Société de Jésus, mort 
en 155C. Kn supposant que le célèbre monogramme soit 
peint sur la poitrine du dernier, comme sur celle du pre- 
mier, celui-ci en sera distingué par les insignes de l'épisco- 
pat et les lions dont on l'environne habituellement. 

Le 0 février, fête de sainte Apolline, ou bien Apollonie 
vierge et martyre. On lui cassa les dents par la violence des 
coups qu'on déchargea sur son visage. Aussi esl-elle spécia- 
lement invoquée contre les maux des dents. L'art, à cause 
de celle ci remis la n ce , l'a peinte porlanl à la main une te- 
naille qui enserre une dent. Ceci pourtant est erroné, car 
on vient de voir que les dents no furent point arrachées à 
cette martyre. Toutefois une peinture de ce genre ne sau- 
rait être bien sérieusement répréhensible , car les moyens 
de l'art sont bornés, surtout quand on doit traduire d'une 
manière nullement problématique la confiance que les ma- 
lades ont pour celle sainte et qui , trop souvent , puisqu'il 
2 
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faut le dire, dégénère ici en supcrslition. On |>]ace la dalo 
do sa mort à Tau 49. 

1,0 10 février, l'on fait mémoire, principalement dans 
l'ordre de S. Benotl donl les ramilica lions sont Irès-nom- 
lircuses, de la vision de ce sainl, relative a sa sreur sainte 
Srhnlastique. Xolrc célèbre peintre I.esucur a traité admi- 
rablement ce sujet pour l'illustre abbaye de Marmoutier, 
prés de Tours. Voici l'exposition du fait. L'n jour que 



ciel par les anges. Doux jeunes vierges accompagnaient la 
bienheureuse, tandis que les apôtres S. Pierre et S. Paul 
indiquaient à S. Benoît la pairie céleste dont elle allait 
prendre possession. I.c (ableau de I.esucur se Fait admirer 
par un grand sentiment d'onction cl (ont y respire une sua- 
vité surhumaine. 

S. Malhias , apôtre , donl la fêle tombe au 24 ou 25 fé- 
vrier, selon que l'année est ou n'est ]>as bissextile, est ca- 
ractérisé par une bacfao dont on croit qu'il fut frappé et 
qui consomma son martyre. Il n'existe aucun document 
bien certain à col égard. Toutes fois plusieurs auteurs suivent 
ce sentiment cl l'artiste chrétien peut s'en autoriser. Nous 
devons cependant exprimer quelque répugnance pour l'a- 
doption de ce caractère diclinclif appliqué à S. Matliias. On 
a vu, dans le chapitre vin de la première partie, que 
S. Jude, surnommé Tbadée, est représenté avec la hache de 
son martyre, ce qui peut causer une confusion entre ces 
deux apôtres. Il y a ici une importante réllexion à consigner. 
C'est ([lie S. Malhias ne peut point figurer dans le collège pri- 
mitif des apôlrcs. Il ne fut point appelé à l'apostolat par Jcsus- 
Christ lui-même , mais agrégé au collège apostolique , après 
l'Ascension du Sauveur. La répétition du caractère graphi- 
que dont nous parlons ne saurait donc être un grand in- 
convénient quand on représente les douze apôtres réunis. 
Mais cet inconvénient existe si l'on peint isolément S. Jude, 
ou S. Malhias. En ce cas, comment éviter l'incertitude? 
Selon les Ménologes grecs, S. Matliias évangélisa les côtes 
de la mer Caspienne. Il nous semble qu'il serait possible de 
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distinguer île 5. Judc, auquel on donne la hache comme 
type distinclif, notre saint qu'on pourrait aussi faire por- 
teur d'une hache , en le peignant , en même temps , sur le 
rivage de lamcr, au moment où il évangélise ces contrées. 
Au mois d'octobre, en parlant de S. Judc, nous verrons que 
son apostolat n'eut pas lieu sur les côtes d'une mer. 

La légende do S. Malhias aurait, dit-on, été écrite en 
hébreu et traduite par un auteur anonyme, au Xlle siècle, 
dans le couvent de ce nom à Trêves. Les Bollandistcs sus- 
pectent beaucoup ce document. Il en est do même de Til- 
lemont. Paquot a consigné celle note en appendice dans son 
édition de Molanus. 
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CHAPITRE VI. 



Sainl Tliontaï-d'.Viinm: >nini nr.'-joire I . ji.i |u- ; taiiit Palrii-c, lîvôque. 

Au 7 mars, qui fui le jour de sa mort, en 1274, 
S. Thomas-d'Aquin csl honoré, dans la lilurgie Romaine. 
En quelques diocèses où Ton a créé, des riles parliculiers 
sa fêle a clé transférée au 18 juillet. Nous ne devons Icnir 
ici aucun compte de celte translation , car nous nous som- 
mes imposé la règle de suivre la lilurgie de l'Eglise-51ère. 
On représente S. Thomas-d'Aquin tenant en main un calice 
surmonté d'une hostie. C'est une allusion fi l'Office du 
Saint-Sacrement dont la composition lui fut si dignement 
confiée par le pape Urbain IV. On ne doit pas ignorerque 
ce saint mourut âgé du quarante-huit ans et que l'Ordre des 
Dominiraîiis II: revendique comme son plus bol ornement. 
11 est aussi d'usage de peindre auprès de la téfc de S. Tho- 
mas une colombe, emblème du Saint-Esprit dont les inspi- 
rations semblent lui avoir dicté les nombreux et sublimes 
ouvrages dont il est Tailleur. Quelquefois ce saint docteur 
est représenté au pied d'un crucifix vers lequel il a les yeux 
pieusement dirigés, pendant que la tète du Sauveur s'in- 
cline vers lui. L'hisloire do sa Vie raconte en effet qu'en ce 
moment le Sauveur lui dit : « Thomas ! tu as bien écrit de 

■ d'autre, Seigneur, que vous-même. » Ce crucifix miracu- 
leux est encore aujoud'hui conservé dans une chapelle qui 
est placée, sous l'invocation de ce saint docteur, dans l'é- 
glise du Couvent des Dominicains à Naplcs. 11 est dans une 
armoire magnifique a cinq clefs et lorsqu'on le montre au 
peuple, eu certains jours de l'année, c'est avec le plus 
grand appareil et une prodigieuse quantité de lumières. 
Un autre Irait qui dans le fond n'est qu'une variante du 
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premier peut devenir le sujet d'un lableau. On dit que le 
saint avant déposé au pied d'un crucifix, la solution d'une 
question qui lui avait été faite sur le sacrement de l'Eucha- 
ristie, par des docteurs de Paris, le Christ lui dit : u Tu as 
» bien écrit sur le sacrement do mon corps. Ta décision sur 
» la question posée est solide et basée sur la vérité, autant 
n qu'il est possible de la comprendre et de la définir sur 
n celle terre. « Ce grand docteur qui a si bien mérité le 
suruom d'Angélique fut canonisé , en 1323 , par le pape 
Jean XXII. 

Le 12 mars, l'Eglise célèbre la mémoire de S. Grégoire U' 
surnommé le Grand, pape et docteur. Assez souvent on le 
représente offrant le Saint-Socrilice de la MeSse. Mais cet 
acte sacré ne pourrait seul le faire distinguer do tout autre 
pape ou évéqtic qui pourrait être peint de même, si l'on ne 
savait pas que ce pontife ivs;l,i définitivement le Canon ou 
Ordre de la Messe, conformément à la liturgie de S. Pierre 
transmise par le canal de la tradition. C'est à lui que l'E- 
glise est redevable du Sacrementaire appelé, de son nom : 
Grégorien. 

C'est encore à lui qu'est due l'institution du ebant ecclé- 
siastique. C'est pourquoi on a peint quelquefois S. Grégoire 
présidant à l'Ecole des Clercs qu'il avait soin de former à 
celle élude. On voit auprès de lui le fouet dont il menaçait 
ou punissait ces jeunes écoliers. Ce sont les propres paroles 
de son biographe Jean, diacre, qui nous apprend que de son 
lemps on conservait ce fouet , flageïhtm ejus quo pucris 
minabatur. 

Les artistes qui représenlent S. Grégoire célébrant la 
Messe figurent à l'autel un tableau qui retrace la Passion 
du Sauveur. Ils sont induits en erreur par le texte latin 
qui dit : Coràm imagine pietatù que l'on traduit mal , en 
français, par une image de piété, en interprétant ce der- 
nier lerme par celui de miséricorde, de bonté paternelle. 
Sans nul doute, c'est bien dans sa Passion que le Sauveur 
a donné aux hommes les plus louchantes preuves de son 
amour et de sa clémence. Ici pourtant il no s'agit point di- 
rectement décela. Cette Imago pietatis est Nolre-Damc-de- 
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Pitié ou la Compassion de lu Vierge. Ou dit que S. Gré- 
goire priant devant une image de ]a pitié ia sainle Vierge 
lui apparu!. Celle image reproduit Marie aux pieds de la 
crois, ou bien Jésus déposé de la croix, placé sur les ge- 
noux de sa sainle Mère. On adjoint à une représentation do 
ce genre des flammes qui s'élèvent à côlé de l'autel pour fi- 
gurer le purgatoire. Ceci a son origine, dans le fait suivant. 
Un moine nommé Juslus avait caché trois pièces d'or. 
S. Grégoire le punit d'abord a son agonie en défendant aux. 
autres moines de l'assister en ce dernier moment. Puis, 
quand le moine fut mort notre saint fit enterrer les trois 
pièces près du cadavre. I.c moine coupable de cet acte d'a- 
varice fut détenu dans les flammes du purgatoire , jusqu'au 
moment où , par l'ordre de S. Grégoire , on célébra pour 
son absolution un trciitcnaire de messes. Justus fut ainsi 
délivre de l'expiation temporaire. 

Si l'on figure S. Grégoire simplement avec les insignes 
de la papauté et le livre qui indique sa qualité de docteur, 
on peint, au dessus de son épaule droite une colombe, 
(l'est la traduction d'un fait raconté par Jean, diacre, qui 
assure avoir vu lui-même auprès de ce saint pape le Saint- 
Esprit, sous cette forme, au moment où ce grand pontife 
écrivait ou dictait les ouvrages dont il nous a enrichis. Ce 
trait est consigné dans une leçon de l'office de S. Grégoire, 
au Bréviaire romain. 

VaSBiï a reproduit sur la toile un fait très-connu que 
rapportent les biographes de S. Grégoire. On y voit ce saint 
qui , pour bonorer la Cène de Noire-Seigneur , admet à sa 
table douze pauvres. Il ne faut point confondre ce sujet 
avec un autre qui lui est analogue , excepté sur un point. 
Au moment où avant d'admettre les pauvres à sa table S. 
Grégoire leur lavait les pieds, on en vit freize au lieu de 
douze. Le treizième était un ange. C'est ce qui est exprimé 
par l'inscription suivante placée au dessus du tableau qui, 
dans l'église édifiée à Home sous le nom de ce saint, rc- 
(race ce fait : 

Biisenus Itie flregoritis ptiscebat cgrtitcs 
Angclui cl decimm Itrtivt acculait. 
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<i En ce lieu, Grégoire servait à lable douze pauvres- 
i quand un ange survint cl compta pour te treizième. » 

On croit que celle église s'élève sur remplacement de 
la maison où Grégoire exerçait cet acte de charité. Vasarï 
semble n'avoir pas mémo connu ce trait dans le tableau où 
il a peint S. Grégoire sous les traits du pape Clément VII. 
Cette Cène de Vasari n'est pas directement (raifee comme 
sujet religieux. Il fit ce tableau pour le réfectoire de S. Mi' 
chel m Bosco. 

Il nous semble utile de recueillir dans noire livre un 
Irait qui prouve que dans ces temps anciens on peignait les 
images de Nolrc-Scigneur cl de la sainte Vierge. Un saint 
ermite nommé Secondin demanda à S. Grégoire des ta- 
bleaux de piété. Il en reçut celte réponse : u Nous vous 
n envoyons deux toiles où vous trouverez une croix , les 
» images de Dieu notre Sauveur, de Marie la sainte mère de 
» Dieu et celles des bienheureux apè-tres Pierre et Paul... » 

S. Grégoire mourut en C04, le 12 mars, 'âgé d'environ 
04 ans. Il est considéré comme un des plus grands pontifes 
qui aient succédé h S. Pierre. C'est à ce pape que l'Angle- 
terre est redevable de sa conversion au christianisme, par 
le ministère de S. Augustin qui devint premier archevêque 
de Cantorbcn. C'est pourtant ce même peuple qui, néan- 
moins ûcr de son christianisme , a rompu le lien qui l'at- 
tachait à celle Chaire Humaine d'où lui est venue la lumière 
évangélique et qui a formulé son ingratitude par le cri 
insensé : No popery, point de papisme H 

Le 17 mars, féte de S. Patrice. L'Irlande, à peu près 
restée entièrement fidèle au Catholicisme, professe une im- 
mense vénération pour ce saint. C'est lui qui évatigélisa 
celle contrée et. y mourut évéque ri'Armogh , en 4(14. On 
peint S. Patrice foulant aux pieds des serpents et autres 
animaux venimeux. C'est pour se conformer à la croyance 
populaire qui veut que ce saint ait entièrement purgé celle 
ile de lijplc béle vénéneuse. Il est toujours bien certain 
qu'on n'en voil aucune de celte espèce dans l'Irlande. On a 
même prétendu que les serpents qu'on y portail des autres 
pays y périssaient. Aucun Irai! de la vie authentique de S. 
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Patrice n'a rapport à celte croyance. Le premier qui ait 
attribué l'absence des serpents à la sainteté de Patrice est 
le moine Joscelin qui écrivait dans le Xlle siècle. Le véné- 
rable lîède n'en dit pas un mot. Il en est de même de ce 
qu'on nomme le purgatoire de S. Patrice. C'est une ca- 
verne située dans une île du lac Déarg, sur les frontières 
du comté de Fcrmanaglr. On a raconté, a ce sujet, graud 
nombre de fausses histoires et pour faire cesser la supers- 
tition des peuples, le pape fit fermer la merveilleuse grotte 
en 1497. 



if 
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m L'ART CUHÉT1EN. 



CHAPITRE VU. 



Soinlt GiTlrudc. abl/cssc; Saînt-Iosc |iJj ; Saint lirrwit. patriarche des 
moines d'Octident. 

Nous passons d'Angleterre en Belgique où nous trouvons 
une Irès-célèbre abbaye, fondée à Nivelle par sainte Ger- 
trude, morte en 652, cl que l'Eglise honore le 17 mars, le 
même jour que S. Patrice. Gcrlrudo était filie du bienheu- 
reux Pépin de Landcn , maire du palais des rois d'AusIra- 
sic. On peint celte sainte avec des souris. Quelle peut être 
l'origine d'un atfribul aussi singulier? Les opinions varient sur 
ce point. Selon une légende , on placerait autour d'elle des 
loirs, des belettes, des souris pour indiquer que par son 
exemple , en embrassant la pauvreté monastique , elle a 
retiré beaucoup de personnes du sein des ténèbres dont ces 
petits animaux qui ont soin de se (apir dans des lieux 
obscurs sont l'emblème. Cela ne nous semblerait pas une 
invention très-ingénieuse, il faut l'avouer. Molanus nous 
apprend qu'il demanda aux Clianoinesses de Nivelle l'ex- 
plication de ce symbolisme cl qu'on lui répondit qu'il y 
avait jadis dans cette maison un puits, aujourd'hui silué 
daus la crypte de l'église , dont les eaux possédaient la 
u'rtu [ i;ir I k: il] i (■!'!' du chasser des maisons et des champs les 
souris. On ajoula que la foi étant aujourd'hui refroidie, 
on ne voyait plus s'opérer des miracles de celte nature. 
Cette raison toule littérale est mieux fondée que l'allégorie 
des ténèbres. Celle dernière pourrait convenir à tous les 
prédicateurs de la morale évangélique, sans qu'il fut possi- 
ble d'en absoudre la trivialité. 

Langlois, dans son excellent Essai de la peinture sur 
verre, rapporle que dans un vitrail de la calhédralc do 
Slrasbourg, un voyait Wdelrode, évéquode celle ville, envi- 
ronné de rais et de souris. Ce prélal mourut en 99'J. La 
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légende fabuleuse de S. Allalc rapporte que cel évèquc fut 
dévoré par des rats , pour avoir voulu faire enlever de 
lï'jîlisi; de Sa iiit-lî tienne les reliques de sainte Gerlrudc. 
Les vieux chroniqueurs allemands ont fait , plus d'une fuis , 
les souris et les rats agents de la vindicte céleste, par 
exemple, contre Popial, duc de Pologne , Hatton, archevêque 
de Mayence , etc. 

H est à présumer que par l'intercession de sainte Ger- 
lrudc le pays ayant été délivré du fléau des souris et autres 
animaux nuisibles , comme l'histoire le raconte do quelques 
autres contrées, les peintres ont voulu, par un attribut de 
ce genre , signaler le bienfait obtenu par la puissante mé- 
diation de celle sainte abhesse. L'abbé de Rycquel explique, 
en ce sens, les loirs qui courent autour de sainlc Gertrude 
ou qui grimpent le long de sa crosse abbatiale. Selon ce 
dernier auteur, ou voyait aussi auprès de la sainlc un dé- 
mon, et puis encore une fontaine dont les eaux étaient sa- 
lutaires. 

Ajoutons qu'ona aussi attribué à S. Udalric, religieux de 
Cluny, mort en 1093, une vertu pareille a celle de sainte 
Gertrude. On prétendait que ses reliques mettaient en fuite 
des lésions de souris cl même que ces animaux , portés 
dans le voisinage de son tombeau, y trouvaient une mort 
prompte. 

Au 19 de mars est fixée la felo de S. Joseph époux de 
la sainte Vierge. Nous avons déjà parié plusieurs fois de ce 
saint patriarche dans les deux parties qui précèdent celle- 
ci. Maintenant nous ne voulons parler que des peintures ou 
S. Joseph est représenté isolément. Molanus improuve les 
artistes qui figurent ce saint comme un petit homme fort 
simple et à peine capable de compter jusqu'à cinq.... Ce 
sont les expressions de notre auteur : Qui vix quinque mi- 
merare posait. Paquot nous apprend qu'il a vu un S. Joseph 
ainsi peint dans la maison d'un médecin de Bruxelles , 
nommé Fonson. Richard Simon a semblé vouloir autoriser 
celle malicieuse intention des peintres en interprétant par 
la signification de simple ces paroles de S. Matthieu: Joseph 
mitent ci' i-jii.s non csseï jttstti*. [Mais comme Joseph son 
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Uli l'art ciibétieh. tl 
«poux était un homme juste). L'interprète nous <iit que 
l'évaugé liste a voulu marquer par celle épilhète que Josepb 
était un mari bon et accommodant. Il faut être travaillé 
d'une grande envie d'ajuster un texte sacre à sa manière 
de voir pour traduire ainsi l'epithrk: do juslus. Il est bien 
certain que jamais jusle n'a été synonyme de niais. 

Quelques graves auteurs font de S. Joseph un homme 
vénérable par son âge. Plusieurs le représentent comme un 
homme décrépit. Mais quel service la sainte Vierge eut-elle 
pu tirer d'un vieillard faible et infirme, dans son voyage 
à Bethléem, dans sa fuite en Egypte? Quelle sorte de tu- 
telle pouvait en attendre Jésus enfant ? D'ailleurs l'Evangile 
peut résoudre péremptoirement la question si elle était 
indécise. N'esl-il pas vrai que les Juifs considéraient Jésus 
comme le fils de Joseph et de Marie? Norme hic est filiua 
Joseph cujus nos novimus patrem et matrem? S. Josepb 
ne pourrait donc raisonnable meut être peint en vieillard 
décrépit, quoiqu'on disent certains livres apocryphes qui 
lui donnent quatre-vingts ans, quand il épousa Marie. Ce 
n'est point dans ces fallacieuses traditions qu'un artiste 
consciencieux va puiser des renseignements. 

Plusieurs écrivains ont sévèrement blâmé les peintres qui 
figurent S. Josepb en vieillard. Mais il ne faudrait pas se 
fier à d'autres écrivains tels que Gerson , (pour ne citer 
que celui-là), qui, pour prouver que S. Joseph était un 
jeune homme vient nous citer le teste dlsaïe , chapitre 42 = 
Habitabil juvenis eut» Virgine et gaudebit sponsus super 
sponsam. « l.c jeune homme habitera avec la Vierge et 
- l'époux se livrera à l'allégresse avec son épouse. » Ces 
paroles ne peuvent s'entendre de Joseph et do Mario que 
par une allusion facultative et arbitraire. 11 s'agit réellement 
en cet endroit du bonheur des Juifs, quand ils seront 
revenus du douloureux exil de Eabylonc. L'Age mur est 
le plus convenable pour figurer S. Joseph et c'est la règle 
que s'imposent les peintres instruits, soucieux de leur 
gloire et (Idoles aux inspirations de la vérité. 

Un figure qel(]uefois S. Joseph conduisant pur la main 
son divin nourrisson. C'est admirablement retracer la tutelle 
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de ce père putatif et l'obéissance de Jésus enfant. Si le 
saint patriarche est représenté seul on lui met a la main 
une baguette fleurie. On a déjà v u dans la troisième parlie, 
un mariage de la Vierge , ce que raconte l'Evangile apo- 
cryphe sur le bâton fleuri de Joseph. La fleur que l'on met 
à la main de ce saint est ordinairement un lis, emblème de sa 
parfaite pureté. On a parlé encore ailleurs do la profession 
de S. Joseph. Plusieurs Pères se sont livrés a de subtiles 
comparaisons sur le métier de ce saint patriarche. Paquot 
se complait à en rappeler quelques-unes qui ne peuvent 
fournir aux artistes de nouvelles lumières sur ce point. 
Nous ajouterons seulement que dans le moyen-age on figu- 
rait assez souvent S. Joseph armé d'une hache, pour sym- 
boliser sa profession de charpentier. Aujourd'hui, très-or- 
dinairement on lui met en main la tige de lis dont il a été 
parlé. Nous croyons que c'est, pour S. Joseph, celui des 
emblèmes qui lui convient le mieux et qu'il est préférable 
au fabuleux bâton fleuri. 

. S. Benoît patriarche des moines de l'Eglise Occidentale 
est solcnnïsé le 21 mars. Personne n'ignore que c'est un 
des plus illustres saints du catholicisme et qu'il est le fon- 
dateur d'un Ordre célèbre dont les ramifications sont très- 
nombreuses. Sa vie a fourni à l'art chrétien une immense 
quantité d'œuvres dans tous les genres. Le Missel des Béné- 
dictins que nous avons sous les yeux représente ce saint 
patron revêtu de la longue et large coule de son Ordre, 
debout cl en extase devant un globe lumineux eisvironné 
d'anges. Devant lui est une petite table sur laquelle sont 
une croix, une tète de mort et une clepsydre. A cette ta- 
ble est appuyée sa crosse abbatiale. S. Benoit mourut en 
543, et quelques-unes de ses reliques furent portées du 
Mont-Cassiu , situé dans le royaume de Naples, à l'abbaye 
de FIcury-sur-Loirc, qui en a pris le nom de Saint-Benoît, 
dans le diocèse d'Orléans. 
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CHAPITRE TOI. 

Mali «'Avril. 

Saiiuc Mark*, r^-piicii'ii* ; Saint (ït'orgis, marlvr; Paint Marc , évttngrlisle. 

Le 9 avril , l'Eglise honore la mémoire de l'illustre péni- 
(60(0 d'Egypte , sainte Marie. Elle est célèbre dans les deux 
églises d'Orient et d'Occident. C'est la Madclaine du V* siè- 
cle. D'abord sritiide p'Vlifri'sse d'Alexandrie , touchée enfin 
par la grâce elle se relira dans le fond d'un désert pour s'y li- 
vrer a une longue et rude macération. Le saint abbé Zoyiine 
l'y découvrit, et c'est lui qui lui administra la sainte Eu- 
charistie, le jeudi-saint , sur le bord du Jourdain que celle 
pénilenlc traversa miraculeusement à pied sec. L'année 
d'après, Zozituc étant revenu la trouva morte cl lui rendit 
les honneurs du la sépulture. Il la plaça dans une fosse 
iTcusi'e providentiellement par un lion. La vie île samli; Ma- 
rie n'est connue que par le récit de S. Zozime. L'art chré- 
tien peut traiter les deux sujets de la communion et des 
funérailles do notre sainte solitaire. Une église s'élevait au- 
trefois, en sun honneur, dans la ville de Paris. Elle exis- 
tait dans la rue de la Jussienne fini en a pris le nom, par 
une de ces corruptions si fréquentes du langage en changeant 
Egyptienne en Jussienne. L'Espagnolet a représenté admi- 
]';ilil<'ii*'.'*if celle sainte priant dans sa cellule. Il est utile 
pour l'art qui voudrait reproduire les deux scènes de la 
communion et des funérailles , de faire observer (|ne, dans 
ces ili'ux circoiislfiiites , le saint abbé Zo/imc était accom- 
pagné du quelques-uns de ses frères anachorètes. 

An 23 avril, dans l'Eglise universelle est célébrée la féte 
de S. Georges martyr. Comme ce généreux confesseur de 
la foi subit la mort vers L'an 305 , il existe de très-an- 
ciennes images qui le représentent. Son culte, dès cotte 
époiiuc, élail fort répandu dans tout l'Orient. Au Vie siè- 
cle, selon le témoignage de S. Grégoire de Tours, la mé- 
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moiri! de S. Georges était en grand honneur dans l'Eglise 
Occidentale. Sa légende rapporte que l' empereur Diocléiien 
l'avait élevé aux premiers grades de l'armée, mais que 
Georges, indigné des persécutions de ce ijran contre les 
ilirolicns avant eu le courage de le lui reprocher, Dioctétien 
résolut de faire mourir cet importun censeur. Ni menaces, 
ni promesses ne purent ébranler la constance de ce fervent 
et courageux athlète de la vérité chrétienne et il eut la tôle 
tranchée. Depuis ces temps reculés, les hommes de guerre 
ont pris S. Georges pour patron et la République de Gènes 
s'était placée sous sa protection. Il n'est donc pas étonnant 
que l'art chrétien ait constamment représenté S. Georges 
en costume militaire , monté sur un cheval de bataille , 
armé d'une lance. On le ligure terrassant un dragon. Ceci 
est une allégorie. 

Le dragon vaincu est le symbole de l'idolâtrie dont 
S. Georges fut victorieux par son ferme attachement à la 
foi pour laquelle il sacrifia sa vie. Sa légende rapporte aussi 
que par un simple signe de croix il chassa le diable d'une 
statue d'Apollon et que ce miracle convertit au christia- 
nisme l'impératrice Alcxandra. Ce dernier trait est figuré 
par une reine qui est peinte auprès du saint martyr. Cer- 
tains artistes font de cette princesse une jcuuc fille que le 
chevalier chrétien prend sous sa protection. Raphal'l a-t-il 
eu celle pensée quand il a représenté S. Georges k cheval, 
venant de tuer le dragon et semblant se dévouer a la dé- 
fense de la jeune Cléodoliiuk 1 , princesse rie Lvdie , qui est 
devant lui à genoux cl les mains jointes , comme pour im- 
plorer le secours du guerrier? On n'a pas assurément voulu 
faire de S. Georges un de ces chevaliers du moyen -âge qui 
se consacraient à la défense des dames. Cette poétique che- 
valerie ne saurait placer son berceau dans le lVe siècle La 
princesse que l'on représente auprès de S. Georges n'est , 
selon Molanus, qu'une allégorie. Ce serait pour avertir les 
chevaliers chrétiens dont S. Georges est le patron qu'il est 
de leur devoir de défendre l'Eglise, épouse de Jésus-Christ , 
contre les incessantes attaques du dragon infernal. Ce qui , 
au siècle où vivait notre auteur, pouvait avoir quelque ap- 
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parcncc de juslesse, no saurait, de nos jours , recevoir uni? 
implication tant soit peu vraisemblable. Ce n'est point par 
des armes matérielles que la foi catholique pourrait être 
utilement protégée. 

Paquol entre, à son tour, dans une discussion sur une 
opinion qui a été émise, au sujet du dragon. H a été pré- 
tendu que ce dragon , terrassé par S. Georges , était une 
imitation erronnée d'un tableau commandé par l'empereur 
Constantin où ce prince était figuré précipitant un dragon 
dans la mer. Selon Jean Gérard Khcrkhcrder, bisloriograplio 
impérial à Louvain, en 1738, les croisés, ayant vu dans 
réalise de S. Georges eu Palestine le tableau commandé 
par Constantin, prirent celui-ci pour le saint martyr lui- 
même. Ce tableau leur inspira l'idée de la décoration de 
l'Ordre militaire de S. Georges laquelle consiste, en effet , 
en une image de cavalier qui terrasse un dragon. Cette as- 
sertion n'est pas corroborée de preuves assez solides. Mais 
quand même cela serait, il ne saurait en résulter rien 
d'à lien latoire a l'héroïsmo chrétien de S. Georges, et l'allé- 
gorie du dragon , c'est-à-dire du paganisme 'dont il triom- 

Le cardinal Frédéric Borromée no considère pas comme 
bien authentique la légende de S. Georges relativement au 
dragon terrassé. Il n'en est pas moins certain que cette ma- 
nière de peindre S. Georges en cavalier armé , foulant aux 
pieds un dragon , remonte aux temps anciens et qu'il y a 
ici une sorte de prescription qui d'ailleurs ne peut point 
nuire à la piété. Nous n'avons pas besoin de dire qu'il a 
existé plusieurs ordres de S. Georges, en diverses contrées 
et qu'aujourd'hui encore , en Angleterre , cette institution 
est en pleine vigueur. On a vu même des Confréries et des 
Chapitres so placer sous ce patronage. 

S. Marc évangéliste, solennisé le 25 avril, est aussi célr- 
lire à Venise que S. Georges h Gènes. Mais ce n'est point 
comme patron de Venise que S. Marc doit être ici envisagé. 
Nous le considérons sous un plus noble aspect, celui d'e- 
vangélisle. Un lion est habituellement figuré auprès de 
S. Marc. 11 n'y a jamais eu pourtant en ceci une constante 
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uniformité. Le lion a clé aussi l'attribut de S. Matthieu et 
même de S. Jean, tandis que la figure humaine et l'aigle 
oui clé , tour à tour, des emblèmes (le S. Marc. (Nous avons 
effleuré seulement cette question, au commencement du 
chapitre îx de In première partie). On trouve la preuve de 
ce qui vient d'être dïl dans les écrits de S. Jrénée , et de 
S. Augustin. Voici donc, pour S. Marc, trois symbolismes : 
le lion, la figure humaine ou angelique et l'aigle. 11 est 
certain qu'il règne une assez grande incertitude sur tes at- 
tributions iconographiques. L'Eglise n'a jamais défini à quel 

lîicn mieux, rien n'oblige de croire que ces quatre figures 
de la vision d'Ezcchiel ont un rapport quelconque aux qua- 
tre écrivains inspirés des saints Evangiles. Bossuet dit net- 
tement : «Par ces quatre animaux mystérieux on peut en- 
» tendre les quatre évangéiislcs. » Ce serait donc mal à 
propos que des auteurs peu éclairés considéreraient connue 
dogmes catholiques les attributions des ligures de l'homme 
ou ange , du lion , du veau , de l'aigle aux quatre historiens 
sacrés. Néanmoins il est reçu depuis plusieurs siècles, 
comme on peut s'en convaincre dans Guillaume Durand, 
que la figure de l'homme aile doit être l'attribut de S. Mat- 
thieu; celle du lion l'attribut de S. Marc; le veau cl l'ai- 
gle sont attribués à S. Luc et à S. Jean. 

Il est opportun de citer ici en entier un texte qui mérite . 
de la part des artistes, une grande confiance. C'est S. Jé- 
rôme qui parle ainsi dans son commentaire sur S. Matthieu : 
« La face d'homme (vision d'Ezécbiel) désigne Matthieu 
» qui a comme débuté par écrire sur l'homme , car son li- 
" vre commence par ces mots : Livre de la génération de 
» Jésus-Christ, fils de David. La deuxième figure dénoie 
» Marc dans l'Evangile duquel on entend comme la voix du 
» lion dans le désert lorsqu'il pousse ses rugissements : 
■> Voix de celui qui crie dans la solitude ; préparez la voie 
» du Seignettr. La troisième figure est celle du veau qui 
» est le symbole de S. Luc l'évangéiiste, lequel débute par 
» le prêtre Zacharie. Par la quatrième figure on représente 
» S. Jean, 1 evangélislc, qui comme pourvu d'atles d'aigle et 
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» prenant un vol élevé, traite du Verbe de Dieu. » Ce pas- 
sage ne laisse rien à désirer. L'artiste chrétien n'a plus à 
se préoccuper des incertitudes plus haut mentionnées. 

Sous le rapport de la physionomie de S. Marc , Durand 
nous la dépeint ainsi : « Sachez que S. Marc eut le nez 
» long, les sourcils relevés, les yeux beaux, le front 
" chauve, une barbe longue, un maintien noble, les che- 
" veux blancs et que son âge était celui de la maturité. » 
Paquot avertit les peintres et les sculpteurs qu'ils no doivent 
pas mettre dans les mains de S. Marc ni des autres évan- 
gélistes, ni même dos écrivains, tant do l'Ancien que du 
Nouveau Testament, des livres faits comme les nôtres, mais 
des rouleaux. Mous en avons déjà parlé. L'erreur contre la- 
quelle Paquot veut prémunir les artistes est à peu près gé- 
nérale. On a vu dans des tableaux peints par des artistes 
du premier ordre des livres reliés avec le plus grand luxe 
et parfaitement semblables à ceux de nos temps modernes. 
A l'époque où vivaient les évangélisles , le livre ne fut qu'un 
rouleau, Volume». 

On orne aussi quelquefois la (été de S. Marc d'une lame 
d'or qui était l'insigne de l'épiscopat, dons les premiers 
siècles. 11 n'est pas néanmoins à croiro que cet insigne fût 
en usage dans ces siècles d'ardente persécution. On ne sau- 
rait pourtant blâmer cet insigne par lequel on veut indi- 
quer que S. Marc fut évoque d'Alexandrie où il souffrit le 
martyre, en l'an 66. 
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CHAPITRE IX. 



SS. Philippe cl Jacques, «pâtres; L'invention de 1> Soime-Ctoïi . 

Le lei mai ramène la fêle des saints apôtres Philippe et 
Jacques. On n'a rien de bien certain sur le genre de mort 
dn premier. On sait seulement qu'il porta le flambeau de 
l'Evangile dans les deux Phrygies. Sa fête est associée à 
celle de S. Jacques, surnommé le Mineur, qui fut premier 
éïèquc de Jérusalem. S. Epipbanc rapporte que cet apôtre, 
pour insigne de sa dignité épiscopale, avait le front orné do 
la lame d'or, de môme que S. Marc. Les Juifs auxquels il 
prêchait le dernier avènement du Fils de l'Homme le pré- 
cipitèrent du lieu élevé où cet apôtre s'était placé pour 
évangéliser et le peuple l'accabla d'une gréle de pierres. 
Comme il respirait encore, un foulon l'acheva, en lui dé- 
chargeant sur la tête un coup de levier dont 11 se servait 
pour fouler les draps. Durand pense que ces deux apôtres 
ont une fête commune parce qu'ils ont eu une commune 
mort. Cela ferait présumer qu'ils ont subi le même mar- 
tyre. On a de Philippe de Champagne un tableau qui re- 
présente son patron. Cet apôtre, dans l'absence de tout 
document positif sur le genre de son martyre , est ordinai- 
rement figuré tenant en main une grande croix, parce 
qu'on a présumé qu'il était mort comme son divin maître. 
Quelques écrivains voient dans cet attribut la croix dont 
cet apôtre prêcha la sainte vertu dans l'Asie mineure. Mais 
alors 11 faudrait, pour une môme raison, attribuer cet em- 
blème à tons les apôtres , puisque tous ont prêché , selon lo 
langage de S. Paul , le scandale et la folie de la croix. Le 
premier motif est certainement préférable, quoique aucun 
monument bien authentique n 'appuie le fait de la crucifixion 
de S. Philippe. 
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Le 3 mai es[ con&cré à honorer la mémoire de l'Invention 
du bois sacre de la croix. Ce serait ici le lieu d'entrer dans 
d'importants développements sur la forme de la croix et sur 
tout ce qui s'y réfère ; mais le chapitre xu de la deuxième 
partie offre tout ce que les artistes peuvent désirer sur 
celle question. L'instant où la vraie croix fui solennelle- 
ment reconnue, est le fait que l'art chrétien peut repro- 
duire el il faut, pour cela, que le peintre soit instruit des 
circonstances de celle découverte. 

Sainte Hélène, la pieuse mère du grand Constantin, dési- 
rait depuis longtemps découvrir celle précieuse relique du 
salut du monde. Les Juifs étaient dans l'usage d'enfouir, 
après l'exécution, l'instrument du supplice, en sorte qu'il ne 
pùl jamais servir à un second crucificmenl. L'impératrice 
arriva à Jérusalem, en 326, et s'empressa de prendre des 
informations sur le lieu précis où Noire-Seigneur avait été 
crucifié. Les Romains idolâtres, après la prise de celle 
malheureuse ville, s'élaient appliqués à faire disparaître 
toutes les traces de la Passion du Sauveur et avaient érigé 
sur le sommet du Calvaire un temple à la déesse Vénus. 
L'impurédifice fut abattu par ordre de l'impératrice. L'idole 
fut délruilc, le pavé enlevé. On creusa le sol profondément 
ei on parvint à découvrir le saint tombeau. A une faible 
dislance, on déterra trois croix de la même grandeur et 
d'une forme à peu près pareille. Quelle était la crois du 
Sauveur? On ne pouvait la distinguer des deux autres. La 
princesse réclama les avis de l'évoque S. Macairc. Ce pontife 
n'hésita point à demander au ciel un miracle. Une femme 
de qualité était affectée d'un mal incurable. Ou appliqua 
successivement sur elle deux de ces croix, pendant que 
tous les assistants étaient en prière. Aucun prodige ne se 
manifesta. A peine la troisième croix eut-elle été appliquée 
que la malade recouvra la santé. 11 ne fut plus possible 
d'élever lo moindre doute sur l'identité de celle qui avait 
été arrosée du sang du Sauveur. Hélène fit éclater une 
sainte joie. L'évéque de Jérusalem entonna un cantique 
d'action de grâces. Selon quelques auteurs chacune des croix 
fut appliquée sur un mort el celle qui opéra une merveil- 
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leusc résurrection fui reconnue pour le Lois sacré de la 
Rédemption. Théodore! et Sozoïuène racontent la guérison 
do la femme; S. Paulin , dans une lettre a Sévère, relate 
une résurrection. De l'un el l'autre récit un miracle res- 
sort et cela nous suffit. 

Tel est donc le sujet que l'art chrétien peut retracer, 
sous le titre d'Invention de la sainte Croix. Plusieurs pein- 
tres s'y sont exercés avec plus ou moins de succès. Le cé- 
lèbre Bcrnardino dit Pinturicctiio a représenté celle seène sur 
la voûte de l'abside de l'église de Sainte-Croix, à Home. 
Padinck, peintre flamand, exécuta à Rome, en 1810, un 
tableau remarquable dont le Musée de Réveil a reproduit 
l'esquisse au trait. Celle (oile orne l'église de Saint-Slicliel 
à Gand. Sainte Hélène, couronnée du diadème, fléchit le 
genou devant la croix. Sou attitude est parfaitement sentie. 
A sa droite est S. Macairc coiffé de la mitre patriarcale 
d'Orient. Au pied du lit de la malade guérie est le mari et 
l'enfant. Tous les personnages secondaires sont groupés avec 
art el leurs sentiments de surprise mêlée do respect sont 
dignement exprimés. 

Guillaume Durand raconte, sur la foi d'autres écrivains , 
que celui qui , dans les fouilles ordonnées par l'impératrice 
Hélène, découvrit la croix, était un juif nommé Judas et 
que s'étaut converti il devint par la suite évêque de Jéru- 
salem , soùs le nom de Quiriacus ou Cyriacus. 11 dit que 
le diable lit sur ce Juif la prophétie suivante : « Judas li- 
r i ra le Christ à la mort , mais cet autre Judas a exalté 
» le Christ après sa mort et a découvert les artifices magi- 
i ques. Cependant mon ami Julien sera bientôt roi el me 
» vengera, n En effet, Julien qui après avoir été lecteur 
dans l'Eglise devint empereur fit mettre à mort l'éiëque de 
Jérusalem Quiriacus. Ou lit aussi, continue Durand, que 
ce fut un soldat nommé Quiriacus qui tua ce prince apos- 
tat. Mais ce récit légendaire ne saurait fournir a l'artiste de 
nouvelles lumières sur le fait principal. 
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CHAPITRE X. 

continuation du mol* de Mai. 

Saint Bernardin, prédicateur; Saint Urbain, pape. 

A l'Invention do la sainte Croix , Molanus fait succéder 
S. Bernardin dont la fêle est fixée au 20 mai. 11 explique 
pourquoi les artistes le peignent tenant à la main une es- 
pèce de soleil au centre duquel est inscrit le nom de Jésus. 
Dans notre deuxième partie, au chapitre n , il a été ques- 
tion de S. Bernardin et du nom de Jésus qui fui imposé au 
Fils de Dieu fait homme, le jour de sa circoncision. Mola- 
nus insère une explication de ce genre de peinture , en ci- 
tant les propres paroles de Surius sur S. Bernardin de 
Sienne. On ne sera peut-être pas fâché de trouver ici In 
traduction de ce passage : 

" Les sermons de Bernardin étaient de feu, et sa vie re- 
■> traçait toutes les vertus. C'est pour y faire une juste al- 

0 lusion qu'on le peint tenant un soleil a la main. Un jour 
» qu'il prêchait dans une grande ville (Bologne) avec un 
» grand zèle , on vît le peuple si pénétré de componction 
» qu'on apportait de toutes paris des tables de jeu et des 
» dés , pour les briser et les hrûler en sa présence. Un ou- 
» vrier qui fabriquait ces objets s'approcha du saint orateur 
« et lui fit observer que son zélé allait le réduire à la 

1 mendicité. Bernardin lui demanda s'il ne pourrait pas 
» embrasser un autre étal. Celui-ci répondit négativement. 
» Alors Bernardin se met à tracer un cercle sur une plan- 
» clic, y peint un soleil et représente au milieu le saint 
» nom de Jésus, pour lequel il professait un culte spécial. 
» On affirme même que Bernardin , prêchant à Home sur 
» ce sujet d'une manière très-sublime, fut suspecté d'hérésie 
» par des auditeurs qui ne le comprenaient pas. Le londc- 
» main , pendant qu'il prêchait , Dieu voulut confirmer 
» l'orthodoxie du discours de In veille par un prodige. On 
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» vil le nom de Jésus apparaître sur la tète du saint , sous 
•• la mémo Corme qu'il en avait tracée. Bernardin enjoignit 
» à l'ouvrier de fabriquer dorénavant des images pareilles 
» à celles dont il lui avait forme le modèle. L'ouvrier suivit 
» ce conseil et s'enrichit. » 

S. Bernardin a fait un sermon, qui est son quarante- 
neuvième sur les douze rayons du nom de Jésus. Nous 
n'avons point à rapporter ici ce que dit Paquol sur une er- 
reur du moine Joacbim, mort en 1212, dans les écrits duquel 
Bernardin avait puisé le principal sujet de ce sermon. Ce 
moine prétendait, en outre, que la loi de Moïse élail celle 
du l'ère, ia loi chrétienne celle du Fils à laquelle l'année 
1200 devait mettre fin, et que la troisième loi serait celle 
du Saint-Esprit, laquelle durerait jusqu'à la fin du monde. 
Il faudrait se garder do reconnaître dans cet emblème tim- 
bré du nom de Jésus la moindre analogie avec un système 
absurde et impie qui n'a voulu voir dans la religion chré- 
tienne , que l'ancien culte du Dieu soleil ou Apollon. 

S. Bernardin mourut en 1444 , âgé de C4 ans. 

Le 25 mai , féle de S. Urbain, pape, qui monta sur la 
chaire de S. Pierre, en 223 et souffrit le martyre on 230. 
Une erreur qui provient do la ressemblance des noms aurait 
fait confondre ce saint pape avec S. Urbain, évfique de 
Langres, dont le corps était gardé dans un monastère de 
Dijon. Les vignerons se sont placés sous le patronage d'un 
S. Urbain. Or il arrive assez souvent que les artistes, con- 
fondant l'un avec l'autre, figurent le pape S. Urbain près 
duquel ils peignent une vigne et des raisins. Ces attributs 
ne sauraient convenir au successeur de S. Pierre, décapité 
pour la foi, en la susdite année 230. A S. Urbain , évoque 
de Langres, appartiennent ces attributs, parce qu'on lit dans 
la vie de ce saint qu'il mit un grand zèle a maintenir la 
propriété de quelques vignes données !i son Eglise. On ne lit 
absolument rien dans la vie du pape S. Urbain qui puisse 
justifier le choix que les vignerons auraient fait de lui 
comme patron. C'est ainsi que les meuniers de Louvain 
s'étaient mis sous la protection de S. Viclor, dont la ffite a 
lieu le 10 octobre, au lieu de S. Viclor de Marseille qui 
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fut broyé sous une meule de moulin. La fâte de ce martyr 
a lieu le 20 juillet. 

Pourtant, eu ce qui est du pape S. Urbain , à défaut de 
monuments écrits, il existe, selon Molanus, une tradition 
populaire d'après laquelle ce pape se serait caché, pendant 
les persécutions, dans les vignes. Il n'en faudrait pas da- 
vantage pour légitimer le culte des vignerons. Mais encore 
ici la tradition ne peut se baser sur quelque incident, car 
Tille-mont qui a soigneusement compulsé toutes les légendes 
relatives a ce pape, avoue qu'il n'a absolument rencontré 
rien qui eût le moindre trait à une tradition pareille. Le 
savant annotateur de Molanus ajoute que les vignerons fe- 
raient aussi bien de prendre pour patron S. Àntonin qui, 
au IXo siècle, était abbé de Sorrente, dans la terre de La- 
bour, au royaume de Naples. Ce saint abbé , dont la fête 
est célébrée le 14 février, inaugura la vigne dans cette 
contrée avant lui stérile et inféconde. Les vins exquis qui 
proviennent de ce territoire portent encore aujourd'hui le 
nom de vins de S. Antonin. 

En Allemagne, les vignerons désirent la sérénité pour 
deux jours de l'année. Ce sont le 25 janvier, féte de la 
conversion do S. Paul et le 1er jour de l'été qui est consa- 
cré à S. Urbain. Il existait même en Franconie une cou- 
tume assez bizarre , pour ne pas dire sacrilège. En la féte 
de S. Urbain , les vignerons paraient de fleurs une table , 
la plaçaient sous un bercean de rameaux verls et y expo- 
saient avec pompe la statue de S. Urbain. Cet autel était 
érigé sur nnc place publique. Si le jour était beau , la 
statue était arrosée de copieuses libations de vin et on lui 
rendait les plus grands honneurs. Si , au contraire , le temps 
était pluvieux , les vignerons jetaient de la bone sur la 
statue et l'inondaient d'un déluge d'eau. Celle supertilieusc 
pratique est rapportée par Jean Albanus , dans son livre 
des Mœurs des Nations. Un autre auteur, Schencck, ra- 
conte à son tour que les images de S. Paul et de S. Urbain 
étaient jetées à l'eau, quand le jour de leur féte n'était pas 
serein. L'Eglise n'est point parvenue, sans beaucoup de 
peine , à déraciner ces usages séculaires que l'on dirai) im- 
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portés de la Chine on des Indes. Molanus et Paquot entrent 
dans de longs détails sur la bénédiction des raisins qui 
avait lieu le jour de S. Sixte , pape , immédia le ment avant 
la seconde élévation qui précède l'Oraison dominicale à la 
Messe. Cela sort de notre sujet et appartient exclusivement 
à la liturgie. 

Lequel des deux saints, du pape et de l'évoque, doit Être 
regardé comme te patron des vignerons? D'après ce qui vient 
d'Être dit, la réponse n'est pas sans difficulté. Nous croyons 
qu'en France il est assez rare que les vignerons se placent 
sous le patronage d'un S. Urbain. En général, ils font 
choix de S. Vincent, diacre , dont la fétc a lieu le 22 jan- 
vier. Rien , ni dans la vie , ni dans le martyre de ce saint , 
dont le culte est très-célèbre en Espagne , n'a le moindre 
rapport à un patronage de vignerons. On doit en dire au- 
tant de S. Martin dont la fèle tombe au onzième jour de 
novembre. Néanmoins, comme en co mois les vins son sou- 
tirés des cuves , les vignerons d'Italie et d'autres pays ont 
choisi ce saint évêque de Tours pour leur patron. S. Urbain 
ne parait avoir été honoré comme patron des vignerons que 
sur les bords du Rhin et peut-être encore dans le diocèse 
de Lahgrcs où la confusion entre le pape de ce nom et 
l'évequc S. Urbain a très-probablement pris naissance. 



OigiliziM ûy Google 



dë l'akt chrétien. 



4t 



CHAPITRE XL 



Le 8 juin est célébrée la lele de S. Médard, éveque de 
Nojod, Né à Saleocj, en Picardie, vers l'an 457, n '.n-rf 
par S. Rémi , l'illustre Médard se dévoaa avec une ardeur 
extraordinaire il la conversion des payais qui peuplaient 
encore le nord de la France. Mort en 545 , il fut enterré, 
dans sa cathédrale de Nojoo , mais le roi Clolaire lit irans- 
porler ses reliques à Soissons où il avait plus habituellement 
réside. Ou a peint assez fréquemment le trait où sainte Ra- 
degondc, épouse du roi Clolaire, reçoit des mains de 
S. Médard le voile de religieuse et est élevée a la dignité 
de diaconesse. Une église paroissiale de Paris est sous l'in- 
vocation de S. Médard. L'institution de la fêle dite de la 
Rosière est altribuée à ce saint évûque. C'était unebapeau 
de roses destiné à la plus vertueuse fille du village de 
Salencv , et l'on y joignait une somme de 25 livres qui lui 
était en même temps comptée. On voyait au-dessus de l'au- 
tel de la chapelle de S. Médard,, située à une des extrémi- 
tés de Salencj , un tableau où ce pontife était représenté 
couronnant une Rosière. A qui la vois publique avait-elle dé- 
cerné cet honneur? C'était à la propre sœur de S. Médard- Ce 
même sujet a été traité par le peintre Dupré , en 1837. Cette 
belle toile orne l'église de Saint-Médard , à Paris. 

Le 13 juin, fêle de S. Antoine de Padoue. Né à Lis- 
bonne en 1195, ce religieux s'est rendu illustre autant 
par ses prédications que par ses miracles. L'Italie fut le 
principal théâtre de son zèle et il mourut, en 1231, à 
Padoue, dont le nom distinctif lui est resté. Un an après 
sa mort , fait unique en ce genre , Antoine fut mis au rang 
des saints par le pape Grégoire IX. S. Antoine a été rc- 
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produit sous toutes les formes du l'art, principalement en 
Italie cL en Portugal. L'église de Sainl-Vinccnl, de Rouen, 
possède un vitrail du XVIe siècle retraçant un miracle de 
S. Antoine de Padoue. Ce saint, prêchant , à Toulouse, sur 
l'Eucharistie, ne put parvenir à convaincre un hérétique 
;illii«rf>is qui lui déclara qu'il ne se rendrait qu'il l'évidence 
d'un miracle : ° Si ma mule , dit-il au saint, après quelques 
« jours de jeûne rigoureux refuse l'orge qu'on lui présen- 
» lera, pour adorer l'hostie, je me convertirai. » Antoine 
accepta le défi, cl au bout de trois jours ajant présenté le 
vase qui contenait la sainte Eucharistie à la mule , celle-ci 
se prosterna pour l'adorer, dédaignant la nourriture qui lui 
était offerte. L'hérétique vaincu se convertit. Il est d'un assez 
fréquent usage de représenter ce saint tenant dans ses bras 
l'Lnfant-.lésus. Une belle gravure du Pésarèsc, peintre lom. 
bard , exécutée à l'eau forte , en 1648 , représente ainsi 
S. Antoine de Padoue. (Jnelqui'lois aussi on ligure ce saint 
à genoux ou debout devant l'Enfanl-Jésus. 11 existe , en ce 
genre, une assez belle toile de Slrozzi. 

Les saints Gervais el Protais ont leur fête fixée au 19 juin. 
S. Ambroise les considère comme les premiers martyrs de 
Milan. Il parait qu'ils subirent le martyre sous Néron, ou 
au plus tard sous Domiticn, ce qui les fait remonter aux 
temps apostoliques. Les corps de ces deux athlètes dp la foi 
chrétienne furent découverts par une révélation divine qui 
fut faite à S. Ambroise. Ils avaient été inhumés auprès dos 
restes des SS. Naborct Félix. Les osssements étaient encore 
dans leur position naturelle, mais les (êtes étaient séparées 
du tronc, indice du genre de leur martyre. Ces restes an- 
nonçaient que les deux saints avaient été d'une taille élevée. 
On transporla ces reliques , avec une grande pompe , dans 
la basilique construite à Milan par les soins de son grand 
archevêque. Il voulut présider lui-même a cette transla- 
tion. Celle-ci fait le sujet d'un grand tableau peint par 
Philippe de Champagne, en 1665. Celte page remarquable 
sous le rapport de l'art graphique pèche néanmoins sous 
eclui des costumes. S. Ambroise qui préside à la cérémonie 
est revêtu d'habits pontificaux pareils à ceux des évéques 



ue l'art chrétien. 



43 



du XVII" siècle e[ du temps présent. 11 en est de même 
pour les autres évéques, prêtres et diacres dont l'officiant 
est assisté. On voit en avant du cortège religieux un homme 
possédé du démon qui se roule dans la poussière et qui 
crie, en rendant un hommage forcé a la vérité, que ceux- 
là seront comme lui tourmentés par le diable qui oseront 
nier l'identité des corps des deux martyrs dont on transfère 
les reliques. 

Le Sueur a représenté les deux saints refusant d'adorer 
Jupiter. Cotte page est irréprochable , sous tous les rapports. 
Les deux tableaux dont nous venons de faire la description 
ornaient aulrdms I Valise de S.iiot-t iorvnis , à Paris. Ils sont 
maintenant au Musée du Louvre. Il est permis de regretter 
que ces deux œuvres d'art chrétien n'aient pas été resti- 
tuées au temple sacré qui fut leur primitive destination. 
Les deux martyrs de la foi de Jésus-Christ occupent donc 
aujourd'hui une place parmi les compositions les plus pro- 
fanes, en compagnie des dieux de l'Olympe païen au mé- 
pris desquels ils sacrifièrent leur vie... 

Quel costume convient-il d'alTccler a ces deux saints? On 
a prétendu qu'ils étaient diacres et quelquefois on leur eu 
a donné les insignes distinclifs. Il n'existe aucun témoignage 
historique sur la réalité de ce fait. Assez ordinairement on 
les peint vêtus d'une aube comme ayant appartenu a la 
cléricaturc. 

S. Gervais est représenté quelquefois battu de verges sur 
un chevalet et y expirant. On figure S. Protais martyrisé 
par la décapitation. 

Une des plus anciennes paroisses de Paris, si ce n'est 
même la plus ancienne , est placée sous l'invocation des 
SS. Gervais et Protais. 
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CHAPITRE XII. 



Sainl Jeaji-Bapllslf , précuneur du Messie. 

Lo 24 Juin, solennité do S. Jean-Baptiste. Dans les 
parties précédentes il a été déjà parlé de ce grand saint, 
ici, il devient indispensable de traiter ce sujet d'une ma- 
nière spéciale, car tout ce qui rn a été dit n'était amené 
que secondai renient. Kn ce qui regarde le vêlement que les 
artistes affcclent à ce saint précurseur du Messie, il est 
évident qu'ils suivent une simple Iradilîon iconographique 
plutôt que le texte de l'Evangile qui devrnit être leur prin- 
cipal guide. Très- ordinairement les peintres, statuaires, 
sculpteurs de tout genre, couvrent S. Jean Baptiste d'une 
peau de bête fauve nu de celle d'un mouton. Or que nous 
dit l'Evangile? S, Matthieu s'exprime ainsi qu'il suit, cha- 
pitre m : Jean avait un vêtement fait de poils des cha- 
» meaux fVe&limentitm de pilis camelorumj, et ses reins 
» étaient ceints d'une ceinture de peau (et zonam j>elliceam 
» circà lumbos suosj. » 

Le texte de l'Evaugélisle est d'une clarté parfaite. Ce vi- 
lement du Précurseur était fait, c'est-à-dire tissu des poils 
du chameau. N'esi-ro pas vouloir forcer le sens de ces 
paroles que de leur faire signifier que Jean-Baptiste avait 
pour vêlement la peau d'un chameau? Celte prétention se- 
rait en outre passablement absurde, car la peau entière 
d'un chameau formerait une robe d'une ampleur démesurée 
pour un seul homme. Il résulte donc des paroles précitées 
que Jean-Baptiste était couvert d'un vêlement dont le poil 
de chameau formait la matière ; pilis camelorum. 

S. Marc, au chapitre i, ne favorise pas mieux l'opinion 
erronée que nous combattons : " Jean était vêtu do poils 
» de chameau, Vestitus pilis eameli. » Ces poils ne pou- 
vaient couvrir qu'après avoir été tissuset façonnés en étoffe. 
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C'est ce que nous appelons le Camelot. On y ajoutait un 
peu de laine et de poil de chèvre. Il est vrai qu'un auteur 
protestant, que cilc Paquot, veut absolument que ces deux 
textes excluent loute idée d'étoffe et de tissu. Ce sentiment 
est complètement gratuit el irrationnel. Quand le Sauveur 
du monde, en parlant de son digne précurseur faisait en- 
tendre que Jean-Baptiste n'était pas vûlu mollement, comme 
ceux qui habitent les maisons des rois, il n'y avait rien 
dans ses paroles qui pût favoriser le préjugé trop généra- 
lement reçu. 

Paquot cite à l'appui de ce qui vient d'être dit un pas- 
sage de S. Paulin qui s'accorde, a. cet égard, avec ce que 
nous dit S. Jérôme : 

Ymtis eru! rurri setis contcxtacamcli 
Contrà luxuricin mnlles duraret ut arlus 
Arcerctque graves compuncto pecfore somnot. 

» L'habit de Jean était tissu de poil de chameau (dont 
» le dos est courbé en arc). C'était pour endurcir ses mem- 
» bres contre les atteintes de la mollesse, et afin que sa 

chair piquée par celle rude étoile pût se soustraire aux 
» tentations d'un sommeil efféminé. » 

Les hérétiques des derniers siècles, dans une intention 
perfide et haineuse contre les moines, ont placé, nous dit 
Paquot, l'ermitage de S. Jean-Baptiste dans une campagne 
riante, sur les bords du Jourdain. Ils ont vélu ce nouvel 
Eliè d'un habit soyeux, et lui ont donné pour nourriture, 
au lieu de sauterelles, des homards. 

Maldonat présente sur le leste évangélique une obser- 
vation parfaitement juste. C'est qu'il y est fait mention 
particulière d'une ceinture de peau, tandis qu'on y parle, 
en même temps, d'un vêlement tissu de poil de chameau. 
Le vêtement n'était donc pas de la mémo qualité que la 
ceinture. Ce raisonnement nous semble concluant. Mais 
était-ce littéralement une ceinture, selon le sens qui s'at- 
tache à ce terme? On est autorisé à penser que c'était un 
ciliée fail de peaux rudes dont le poil élait piquant. Plu- 
sieurs textes des livres sacrés font menlion de ces sortes 
de ceintures dont on s'entourait le corps snr la peau, pour 



l'aire pénitence. Cet exemple a clé suivi dans le sein du 
christianisme el le nom seul de Cilice accuse une origine 
orientale. 

Slolanus parle de ccrlains lablcanx où l'on voit S. Jean- 
Baptiste couvert d'une peau de chameau de laquelle pend 
encore la tète de l'animal. H serait lenlé de croire que les 
peintres ont voulu représenter Ilérode, par cette tete de 
chameau. Cette peau ne serait donc que comme la dé- 
pouille de ce tyran vaincu. En effet, notre auteur a vu h 
Bruges une peinture où est figuré Jean-Baptiste montrant 
du doigt l'Agneau de Dieu et foulant aux pieds le roi Hé- 
rode son meurtrier, l'amélius a estimé que ce tableau était 
le plus ancien de la ville. On ne sera pas fâché de ren- 
contrer ici deux vers latins rapportés par Guillaume Durand, 
destinés à distinguer l'un de l'autre les trois rois des Juifs 
qui ont porté le nom d'Hérodc : 

Aicalonila necat pueras , Anlippai loannem, 
Agrippa Jacobum claudens in carcere Pttrum. 
« Ilérode l'Ascalonile est le meurtrier des Innocents ; 
» Hérode Anlippas fait décapiter Jean-Baptiste; Hérodc 
" Agrippa met à mort l'apôtre Jacques et fait emprisonner 
» Pierre. » 

L'idée de la métamorphose d'Hérodc Anlippas en cha- 
meau, dont la peau sert d'habit à la victime, est une allé- 
gorie sans contredit outrée, mais elle n'est pas dépourvue 
de hardiesse et d'originalité. D'autre part les anciens pein- 
tres n'osaient pas représenter auprès de Jean-Baptiste un 
agneau figure de Jésus-Christ, car ils craignaient de blesser 
le respect dû à la divinité. Mais quand ils peignaient l'ani- 
mal, ils avaient soin de lui faire porter une croix triom- 
phale et ceignaient sa (été d'une auréole de gloire. Tres- 
souvenl, celle auréole était crucifère. Nous eu avons parlé 
dans la première parlie. On ne saurait censurer un peintre 
moderne qui figurerait S. Jean montrant un simple agneau , 
mais il serait mieux de caractériser cet auimal , comme il 
vient d'être dit. On traduirait ainsi les paroles du saint pré- 
curseur qui parle d'un agneau divin : Eccè agnus Dei. 

Chez les Grecs, dit Slolanus, on ne figure jamais un 
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agneau auprès du S. Jean-Baptislc. On allègue le 82c ca- 
non du concile in Trullo où les Oricnlaux semblent avoir 
voulu blâmer cette coutume de l'Eglise Romaine. Le Pré- 
curseur du Messie y est figuré (enant en main une bande- 
role sur laquelle est écril, en grec, le leste si connu que 
S. Marc met a la bouche dtf" iils de Zacbarie : " Je suis la 
" vois de celui qui crie dans le iléserl : Préparez les voies 
» du Seigneur, rendez droils ses setiliers. » 

11 peut être utile de ne pas ignorer que la Mûre de (ouïes 
les églises du monde catholique, la première cathédrale du 
Souverain Pontife, la basilique de Latran, est sous le vo- 
cable de S. Jean-Baptiste. La somptueuse basilique de S. 
Pierre, au Vatican, n'est que la seconde en drgnilé. Plusieurs 
grands monuments religieux s'élèvent sous le vocable du 
saint Précurseur que le Sauveur appela lui-même le plus 
grand parmi les enfants îles femmes. Nous pouvons citer 
la basilique métropolitaine qui dans les Gaules est la pre- 
mière en dignité, Saint-Jean de Lyon; la métropole de Be- 
sancon ; les cathédrales de Belley, Perpignan, Aire. 

Ainsi après Jésus-Christ et sa sainte Mère, S. Jean-Baptiste 
occupe le plus haut rang parmi les saints, et il importe a 
l'art chrétien d'être bien édifié sur ce qui concerne cet illus- 
tre prophète dont l'Eglise célèbre la Nativité le 24 juin. 

Au 29 août, nous parlons de la décollation ou marlyre 
de S. Jcan-Baplisic. 
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CHAPITRE XIII. 

DHixItmc r» h il 11 h h Un h du mol. de Juin. 

Saint Pierre et saint Paul , apdlrcs. 

Le 29 juin est consacré a la féle des deux princes de 
l'aposlolal , les glorieux SS. Pierre el Paul. Ces deux an- 
niversaires sont réunis en une seule solennité parce que 
leur martyre eut lieu le môme jour. Nous avons dû donner 
à la féle du 29 juin le titre que lui impose l'Eglise , dans 
sa liturgie; mais, pour ne pas étendre outre mesure le pré- 
sent chapitre, nous nous y bornerons à présenter des do- 
cuments artistiques sur l'apôtre S. Pierre , réservant h une 
troisième continuation du mois de juin les détails spéciaux 
sur l'apôtre S. Paul. 

Nous devons cependant exposer d'abord quelques notions 
qui sont communes à ces deux, apôtres. Les figures de ces 
chefs du collège apostolique sont habituellement dessinées 
selon le type traditionnel qui leur est affecté , depuis les 
premiers siècles. Eusèbc rapporte, dans le septième livre 
de son histoire ecclésiastique qu'il a vu les vrais portraits 
des SS. Pierre et Paul. S. Ambroise nous raconte le trait 
suivant qui le concerne lui-même : <i La troisième nuit , 
u lorsque je uie trouvais dans un étal de défaillance causée 
» par le jeûne, Gervais et Protais m'apparurent, non point 
» pendant mon sommeil, mais quand j'étais en état de 
» veille, ce qui me plongea dans une profonde stupeur, 
■i Avec eux était une troisième personne qui ressemblait 
» parfaitement a S. Paul dont le portrait m'était familier. » 
Constantin parle ainsi , dans son Edit de Donation , que 
Paquol argue de fausseté : « Nous interrogeâmes le pape 
» Sylvestre , pour savoir s'il avait vu le portrait de ces deux 
» apôtres, (Pierre clPaul)aun qu'en examinant cette pein- 
i> ture il nous fut possible de reconnaître si c'étaient ces 
•■ deux mômes princes de l'apostolat qui s'étaient montrés 
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n à nos jeux da;:s une vision. Alors ce vénérable ponlil'u 
« ordonna à son diacre de nous faire voir ces portraits, 
i. Pendant que je les considérais attentivement , je me sen- 
- lis frappé de surprise en reconnaissant que c'était bien 
» la physionomie des apôtres qui m'étaient apparus et jo 
» poussai un grand cri, en avouant ans seigneurs qui m'ac- 
» coiupagnaicnt que c'étaient bien là les mêmes dont les re- 
« gards nVnvak'iil vn eiueul impressionné dans la vision dojit 
■ j'avais été privilégié. 

Ce mémo fait est placé dans la bouche du pape Adrien 1er 
qui en fil le récit dans le concile de Kicé<> ^deuxième cnncile, 
Act. 2). 

Le chapitre viuc de notre première partie contient plu- 
sieurs notions sur les npiitres envis;i!jés sous le rapport de 
l'art. Nous nous bornons ici aux détails relatifs aux apôtres 
S. Pierre cl S. Paul. 

D'après les anciens monuments, ou s'est toujours astreint 
au lypo qui nous est transmis par une tradition respectable 
et constante , sur la tète de S. Pierre. Ou le peint chauve , eu 
lui cooservaol seulement sur le devant ci dd peu au-dessus 
du front une mécbo de cheveux. On lit dons une lettre de 
Cénfrid abbé, a Naitanns. roi des Pietés, le passage sui- 
vant : - Nous ne rasons point notre tète en forme de cuu- 

ronne par la seule raisin i]ue Pierre avait une lon>ure 
" pareille, mais parce que Pierre avait la tète ainsi rasée, 
y en mémoire de la Passion de Notre-Scigneur. C'est pour- 
» quoi, nous qui voulons opérer notre salut par le mérite 
« de celte même Passion, nous portons celle couronne sur 
i) le sommet de notre tête. » Germain, patriarche doCnns- 
lanlinople, donne une autre raison de cette tonsure cléri- 
cale. 11 dit que les clercs la portent « pour ressembler au 
" vénérable Pierre qui avant été envoyé par son maitre 
« "uciGé, pour annoncer" l'Evangile, fut ainsi tonsuré en 
» signe de dérision par ceux qui fermaient les oreilles aux 
» vérités par lui annoncées. Son mailre le bénit et changea 
» son opprobre en honneur, et sa dérision en gloire. » Il 
ne peul s'agir en ce moment d'examiner laquelle de ces 
deux origines de la tonsure cléricale est la mieux fondée. 
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> passages un fait positif. C'csl que 
me à figurer Pierre sous les (rails 
ou plutôt d'un homme dont la tête 
l'une couronne de cheveux. Paquot 



taudis que la barbe de S. Pierre a moins de Ion 
i même on ne lui en donne aucune. Serait-ce, 

ceci, que lus papes, selon l'assertion de Ciaconiu: 
ienl point la barbe avant Jules II qui laissa crotlr 
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de dignité ? Urbain VIII et quelque 
laissèrent seulement crollre les moustaches cl un petit flo- 
con au-dessous de la lèvre. Enfin , après la mort de Clé- 
ment XI, lous les papes jusqu'à nos jours oui totalement 
rasé la barbe. Ces notions incidentes peuvent guider les 
artistes en plusieurs circonstances. 

Dans la deuxième partie , nous avons parlé de la tradi- 
tion des clefs ïi S. Pierre. Il nous reste à considérer ici son 
martyre qui est le principal objet de la solennité du 29 juin. 
La tradition nous apprend que ce prince des opolrcs subit 
le supplice de In crois. Ccrlains peintres l'ont représenté 
attaché il ce bois infâme, non par des clous, mais avec des 
cordes. Ils se sont fondés sur ce passage du dernier ehapi- 
pitre de S. Jean où le Sauveur dit à Pierre : ° Quand tu 
» auras vieilli lu étendras les bras, un autre te ceindra et 
» le conduira où tu ne vous pas aller. Le Sauveur, con- 
■> linuc S. Jean, lui dit cela pour marquer le genre de 
» mort que cet apôtre devait subir. ■ Nous remarquerons , 
en passant, combien est grande l'erreur des peintres qui 
représentent S. Pierre sous les traits d'un vieillard, à l'é- 
poque où il accompagnait son divin mailre. Le Sauveur 
aurait-il pu raisonnablement dire à S. Pierre : « Quand tu 
» auras vieilli... » Si en effet, dès ce moment, Pierre eût 
été un vieillard?... Nous revenons a la conséquence qu'on 
a voulu lirer 'des paroles a.lressées par le Sauveur au 
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prince des apôtres. De ce quil a été ait à Pierre « qu'un 
» aulrc le ceindrait " est-il raisonnable île conclure qu'il 
liùl être attaché par îles cordes à l'instrument de son sup- 
plice? Nous Croyons qu'il y a In, (rès-évidcmmcnl, une 
interprétation fausse et contraire au simple bon sens. U 
nous paraît incontestable que la crucifixion do Pierre eut 
lieu cor formé me ni aux usages reçus pour ce genre do sup- 
plice. S. Jean Cbrysostome en était parfaitement convaincu 
lorsqu'il adressait a S. Pierre celle exclamation : «0 saint 
- Apôlrc, heureux les clous qui ont percé tes membres I » 
S. Augustin était bien de ce sentiment quand il a écrit ces 
paroles : ■( Pierre a été crucifié ; Pierre a élé percé de clous, 
» il a éprouvé les tortures de la croix, " Une foule d'autres 
passages prouveraient, au besoin , que l'on a loujours cru 
à une véritable crucifixion de Pierre, cl le terme est ici 
employé à dessein comme opposé à celui de Cruci-HijalHin 
qui peut rendre l'opinion traduite par les peintres dont il a 
élé parlé. En adoptant celte dernière on se metlrait donc eu 
opposition avec la saine anliquité. 

l.c crucifiement de Pierre différa néanmoins de celui du 
Sauveur, en ce que ce prince des apélrcs voulut il m cloué 
a l'instrument de son supplice, la léle en bas. Il se regarda 
indigne, dit Hégésippc, de mourir dans la même position 
que son divin maître. S. Ambroise rend de S. Pierre un 
semblable témoignage et dit que cet apûtre voulut ainsi en- 
durer un supplice plus cruel que celui de Jésus-Cbrist. Cette 
posture présente de graves difficultés aux arlistcs. Thomas 
Guïdi, plus connu sous le nom de Masaccio a réussi néan- 
moins dansunecrucifixiondccctlenalure.Co tableau peint, 
en 1440, dans la chapelle de l'église des Carmes de Flo- 
rence, qui est sous le vocable de S. Pierre, est considéré 
comme un des meilleurs de cet artiste. L'apôtre est repré- 
senté ayant déjà les mains clouées à la croix , tandis que 
ses pieds sont ramenés sur la pièce perpendiculaire par 
une corde qui s'enroule à une poulie fixée au sommet. A 
droite est assis sur son tronc Néron qui préside h l'exécu- 
tion. 

Il est rare que la sculpture s'e\crcc sur ce sujet, lîno fi- 
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gure isolée de S. Pierre crucifié ne saur-ail guère ressembler 
qu'à un crucifix renversé el celte image déplairait singu- 
lièrement a l'œil. 

Avant de terminer, nous ne pouvons négliger ce qu'ob- 
serve Molanus. C'est que cerlaines peintures à lïotne el 
ailleurs figurent S. Pierre a Haché à la croix avec des cor- 
des. On a expliqué cela par un sentiment de respect pour 
le mystère de la Rédemption. On aurait cru y faillir en re- 
présentant cet ap&lrc attaché à la croix, nbsolunicnl de la 
même manière que !e divin Sauveur. Ces! un sentiment 
pareil qui faisait attacher les larrons à leur croix avec des 
cordes. Ici d'ailleurs, c'était pour ne pas confondre Jésos 
avec les voleurs. Dans l'enfance de l'art, ce motif a pu 
être excusable el même digne d'éloge, quoique la vérité 
historique fut blessée. 11 ne saurait en être do mémo au- 
jourd'hui. L'art chrétien doit rPiUiiriemenl s'imposer la rè- 
gle de Irailer avec respect les sujets qu'il aborde, mais il 
possède- assez du ressources pour le concilier avec les exi- 
gences légitimes des traditions authentiques. 
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CHAPITRE XIV. 



Morlvre de sain! Paul. 

L'héroïque compagnon de S. Pierre, ce digne coopéra- 
it: ur que l'Eglise surnommé l'apôtre des nations, termina sa 
vie par le glaive; Les lois ne permettaient pas que les ci- 
toyens romains subissent le suppliée de la croix. Or S. Paul 
jouissait du privilège requis. Eusèbe, le père de l'histoire 
ecclésiastique., et plusieurs autres écrivains des premiers siè- 
cles sont unanimes sur le genre du martyre de cet apôtre. 
On objecterait vainement que S. Grégoire de Nysse, dans 
son huitième discours sur les Béatitudes a émis un autre 
senliment, car it dit : a Paul expire sur la croix, Jacques- 
n meurt par le glaive, Etienne par la lapidation, Pierre 
» par la crois sur laquelle il est cloué, la téte en bas... « 
Ce Père est à peu près seul de cette opinion. Il n'y a donc 
pas lieu do recourir à des preuves péremptoircs , pourcom- 
1 de S. Grégoire de Nysse. Elles seraient 
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e glaive. Certains écrivains 
. S. Paul fut frappé il dé- 



« Quel est le lit 
ang dont les flot 



s qui 



blanchirent dW manière inénarrable la robe noi 
s son âme! » 11 est aisé de comprendre que la blancheur 
donl il est ici parlé est simplement allégorique. Toutefois, 
Molanus cite un passage du môme Père beaucoup plus 



■■ Quel esl le lieu, ô saint apôtre, qui fui arrosé de ton 
» sang , sous la forme de luit, laclis specie, dont la tunï- 
» que de ton bourreau prit la visible empreinte I Ce sang 
■ (couleur de lail) qui imprimant dans l'âme de ce barbare 
» une ineffable douceur, ie converti! à la fui chrétienne , 
>■ ainsi ([Ue ses compagnons!! » Quoique en ce dernier pas- 
sage il y ait moins d'obscurité, il ne nous semble guère 
possible d'j voir autre chose qu'une figure de style et qu'on 
soit autorisé à en déduire la réalité d'un lait qui aurait 
coulé du coup porté par le glaive. Paquot tranche la diffi- 
culté , en déclarant que ces paroles ne sont point de S. Jean 
Clirjsostome et que ce Tait est reconnu par les érudils. Il 
rite le P. Tillcmonl dans sa note première sur S. Paul. Le 
peintre qui.au lieu de sang, ferait jaillir du lait, ne pour- 
rait justifier facilement ce prodige qui n'ajoute rien à l'hé- 
roïsme du marlyro du grand apôtre. 

On croit aussi que lorsque la léle de S. Paul fut tombée 
elle fit trois bonds, et que du sot touché par cette tête 
jaillirent trois fontaines que l'on montre encore à Home cl 
qui sont l'objet d'une viwritliun particulière, sous le nom 
de Tre fonlane di S. Paofo. Noos n'avons point à recher- 
cher ici jusqu'à quel point ce miracle est authentique , 
mais le peintre qui le reproduirait ne saurait mériter un 
blâme, car il pourrait invoquer de très- nombre uses autori- 
tés et notamment l'église dite dès Trois-Fontaines qui 
existe :i Rome. Chacune de ces trois sources est ornée d'un 
autel décoré d'un bas-relief qui représente la té te de S. Paul. 
Les fidèles boivent l'eau de ces sources avec une pieuse 
confiance. 

T.e martyre de S. Paul a été réproduit sous toutes les 
formes de l'art chrétien. Home possède en ce genre beau- 
coup de monuments qu'il nous serait impossible de décrire. 
Un grand nombre de traits de cette vie si féconde en labeurs 
.-ipostoliques, tels que nous les racontent les Actes des 
Apôtres et diverses Epilres de S. Paul ont élé, pour les 
nr listes chrétiens, une mine en quelque sorte inépuisable. 
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mr l'apôtre S. Pierre , mais les plus 
avec l'histoire évaugélique du divin 



impnnanls 
des apotn 



d.rs l'ai 



Sauveur. Notre plan nous interdisait d'entrer dans le dé- 
veloppement de tous ces faits et nous devons nous abste- 
nir. 

Nous terminons ce qui a rapport à eus deux colonnes de 
l'apostolat par quelques considérations qui rentrent directe- 
ment dans le domaine de l'art chrétien. Si l'on représente 
ensemble les deux saints apolros , un usage qui remonte à 
la haute antiquité veut que S. Pierre soil placé h gauche 
du spectateur et S. Paul à droite. On a beaucoup écrit sur 
ee qu'on semblerait autorisé a regarder comme anormal et 
contraire aux convenances. Ne paraît-il pas, en effet, plus 
rationnel d'intervertir cet ordre , car évidemment S- Pierre 
est supérieur en dignité à S; Paul? On donne plusieurs 
raisons de cette disposition des deux figures. Molanus les 
rapporte telles qu'il les a trouvées dans François Mucan- 
lius , maître des cérémonies du pape Grégoire XIII. En voici 
la substance : 

lo L'antiquité a toujours observé cet ordre. Il n'est pas 
crojablc que ce soil sans motif, car l'empereur Constantin 
et le pape S. Silveslre, et après eux tant d'illustres pontifes 
n'auraient pas admis cotte disposition, s'ils y avaient re- 
connu quelque chose de répréhensible. 

2o Le texte hébreu appelle Benjamin celui que nous 
nommons en latin (Mus dexterœ, le fils de la droite. Or 
Benjamin , ce dernier des fils de Jacob fut la figure de 
S. Paul. C'est pourquoi Paul, ce fils de la droile, est 
placé h droite , parce que Dieu lui a communiqué la vertu 
de sa droite, d'une manière en quelque sorte plus abon- 
dante qu'a Pierre cl aux autres apôtres el que sa forte droile 
a combattu contre les nations. 

3o La droile est l'emblème de la vie céleste. La gauche 
celui de la vie temporelle. C'est donc à juste titre que la 
droite est donnée à S. Paul qui, dès son vivant, fut ravi 
jusqu'au ciel où il entendit des secrets que la bouche hu- 
maine ne pourrait révéler. D'ailleurs Paul fut appelé a l'a- 
postolat, lorsque Jésus était déjà glorifié. 



Ôti INST1T0T1OKS 

4o Pierre fut spécialement l'apotre de la Circoncision. 
Paul fut celui des nations qui après avoir abandonné la 
synagogue doivent être placées à la droite de Dieu. 

5o Pierre est l'image de la vie présente active, à bon droit 
lui convient par conséquent le coté gauche qui exprime la 
vie actuelle. 

Les cinq raisons déjà exposées sont tirées par Fran- 
çois Mucantius d'une lettre de S. Pierre Damicn à Didier, 
abbé. Innocent III donne aussi la troisième raison , de 
concert avec S.Thomas, Guillaume Durand et plusieurs 
autres auteurs. Mucantius ajoute seulement les raisons qui 
suivent : 

Go Pierre est placé à gauche, alin d'apprendre que le 
souverain pontife doit pratiquer cette belle vertu d'humilité 
dont S. Pierre fut doué. Cette disposition est observée à 
l'autel de la chapelle du pape. 

7o Paul, placé plus honorablement que Pierre, signifie 
que tous les apôtres sont égaux en mérites et que nous ne 
devons donner la préférence à aucun, puisque l'élection 
divine a établi entre tous l'égalité, car les Sainlcs Kcrilurcs 
nous apprennent qu'il n'y a aucune disparité entre le Père 
et le Fils, quand elles nous disent que le Fil; est assis à la 
droite du Pére. 

Qu'il nous soit maintenant d'abord permis de trouver au 
moins étrange cette dernière raison alléguée par un maître 
dos cérémonies de la chapelle papale, lin auteur qui , en 
France; présenterait une raison de cotte nature et voudrait 
ainsi établir une égalité parfaite entre S. Pierre et S. Paul , 
serait justement ncrusé d'u lira-gallicanisme. Ilesl important 
de faire observer que le pape Innocent X , en l(i47, a con- 
damné le sentiment qui établit une parfaite égalité entre 
ces dcuxaprtlres. Il est ensuite de foi que Jésus-Christ a établi 
S. Pierre chef suprême de son Eglise et que cette qualité 
ne peut simultanément convenir il S. Paul. 

Pour notre compte, nous n'attachons pas ;i toutes ces 
raisons alléguées par Mucantius une bien haute importance. 
Calaneus nous apprend , d'après Antoine de Xcbrisa , que 
si S. Pierre est placé à gnnche , c'est uniquement parce que , 
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de l'art chrétien. 57 
dans les temps anciens, c'était lo côté le plus liunurablc. 
Mucantius nu goûte pas, à beaucoup près, cette explica- 
tion. 11 en est une bien plus simple fournie par Antoine 
Caraccioli qui l'a tirée de Léon Allatius. C'est <[UC les gra- 
veurs de sceaux ont figuré S. Pierre à droite el S. Paul 
à gauche sur le eacliel et que celui-ci étant apposé sur 
la cire, l'ordre a été nécessairement interverti. Cette ex- 
plication a sou mérite, mais n'est point assez sérieuse. 

Nous dirons, nous, en laissant de coté les raisons de 
François Mucantius, que S. Pierre, placé à gauche du 
spectateur, dans une église où par exemple, les statues des 
deux apôtres ornent les parties latérales d'un sanctuaire, 
y occupe la place la plus honorable. Pour bien comprendre 
ceci, il ne faut point ignorer que anciennement on regar- 
dait comme le côté droit du l'église la partie qui était à la 
droite du célébrant tourné vers les (idoles. C'est ainsi que 
dans les basiliques de Itomc, quand lo pape oflicic à l'autel 
isolé dit papal, il a constamment la figure tournée vers 
les assistants qui occupent la nef. On voit que, dans ce cas, 
le cité que, dans nos temps modernes, nous nommons le 
côté gauche est en réalité le côté droit. Pour conserver ce 
vestige d'antiquité, il faut donc que dans une église où 
doivent être placées les statues des Ucuï saints apôtres, 
S. Pierre occupe le côté de TKvangile cl S. Paul le côté de 
l'Epitre. Un tableau où ces deux apôtres devraient figurer , 
doit, par le même motif, offrir une disposition graphique 
telle que uous venons de l'exposer. 

Nous n'avons plus qu'un mol à ajouter. Mme de Gculis 
nm sidéré comme le plus beau tableau, peut-être, qu'il y 
ait dans l'univers, celui qu'on voit à Bologne, dans le pa- 
lais Sampieri. S. Pierre y pleure son péché et S. Paul est 
auprès de lui pour lui prodiguer ses consolations. Celle 
magnifique page est du Guide. 

(Au chapitre v de la première partie , nous disons un 
mot de la conversion do P. Paul). 
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CHAPITRE XV. 



*oinl Vincent île Paul ; ^ninte Uargucrilt!, licrse; Sainte lin tic Madeleine 

Le 19 juillet est consacré 1 à honorer la mémoire d'un 
héros de la charité chrétienne, suscité par la Providence, 
pour montrer a nos temps modernes combien est puissante 
el féconde celle vertu dans laquelle se résume tout l'Evan- 
gile. Nous n'aurions pas maintenant besoin de nommer 
S. Vincent-de-Paul. Quiconque n'est pas étranger au chris- 
tianisme connaît du moins le nom de cet illustre prêtre qui 
a couvert de' monuments charitables la ville de Paris et a 
étendu sa sollicitude sur les provinces. L'art chrétien trouve, 
dans cette vie si pleine, une foule do traits' a retracer. 
Toutes les branches du l'art ont déployé, à l'envi leurs 
moyens. La physionomie si pleine de bonté de S. Vincent 
est un type connu de tout le monde, l'n surplis à larges 
manches, lesquelles sont devenues plus lard des espèces 
d'atles , une étolc qui désigne le caractère sacerdotal du 
saint , tel est le costume dont on le revêt. On peut aussi le 
peindre en simple soutane, en ayant soin de donner à celle- 
ci la forme de l'époque a laquelle appartient S. Vincent. 
Né en 157C, il mourut h Paris, en 1CC0. Le pape Clé- 
ment XII le canonisa en 1737. Il existe un assez grand 

traits qu'il se propose de reproduire el il en est un nombre 
considérable qui sont dignes d"excrcer les lalenls les plus 
brillants. Il ne faudrait pas néanmoins ranger parmi les 
faits authentiques ce que l'on raconte au sujet d'un galérien 
dont Vincenl-de-Paul aurait pris la place el porté les fers , 
pendant quelque temps, par un héroïsme inouï de charité. 
Ce fait n'a jamais été prouvé , quoiqu'un célèbre orateur 
en ait embelli son éloquent panégyrique du saint. L'his- 



loirc de S. Viuccnl-de-Paul est trop riche d'aclions éclutan- 
tus de mérite pour qu'il soit besoin de recourir à des fails - 
doulcux. 

Au 20 juillet, se solcnnise la fête de sainte Marguerite, 
vierge et martyre. Il un est fait mention dans les anciens 
martyrologes où l'on dit qu'elle souffrit la mort pour la 
foi, dans la ville d'Anlioche , en Pisidic. Son culte devint 
célèbre, en Occident, dans le Xle siècle. A la suite des 
croisades , la France , l'Angleterre et l'Allemagne lui érigè- 
rent un assez grand nombre de chapelles. Les femmes en- 
ceintes curent pour sainte Marguerite une grande dévotion. 
Sa légende nous apprend qu'elle fut élevée par sa nourrice 
dans la croyance en Jésus-Christ , à lïnsu de son père qui 

sentiment naturel l'accusa et qu'après avoir enduré plusieurs 
tourments Marguerite fut décapitée. On y lit surtout qu'un 
monstrueux dragon qui allait l'engloutir périt , dès que la 
sainte eut fait sur lui lu signe de la croix. Nous possédons 
un très-curieux manuscrit du XlVe siècle où se trouve un 
poème compose en français en l'honneur de cette vierge. Il 
est dit ici que le dragon engloutit réellement Marguerite. 

Et cil (le dragon) .1 trait l:i langue hors 
A ung souspir ta engloutie 
Mais la croix dont estoil scignic 
l'urle force et victoire tant 
Qnr par mi creua le serpant. 

C'est pour cette raison que les anciennes images de celle 
sainte la représentent sortant radieuse et pleine de vie des 
flancs du dragon comme coupé en deux parts. 

Raphaël a peint sainte Marguerite enlacée par le monslru 
qui périt à l'instant où Marguerite forme sur lui le signe 
de la croix. Elle tient à la main gauche un crucifix. Ce ta- 
bleau est sur bois de cèdre. On le voit dans la galerie de 
Vienne où il fut transporté de celle de Bruxelles. Le même 
sujet a été traité par plusieurs autres artistes. On place ce 
martyre au milieu du troisième siècle. Une église parois- 
siale de Paris est sous le vocable de sainte Marguerite. 

Mol an us ouvre le mois de juillet par ses développements 
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iconographiques sur sainte Marie-Maddaino dont la l'élu 
tombe au 2ii Je ce mois. Il y a lieu tic s'étonner que cer- 
tains peintres la représentent velue avec beaucoup de luxe, 
ili's l'instant qu'elle est envisagée comme sainte, il parait 
fort conséquent de la peindre avec les babils de !a péui- 
lence. Ce qu'il y a d'extraordinaire assurément c'est (jue 
dans certains tableaux Madelaine soil figurée dans celle pa- 
rure mondaine au moment où elle est proslcrnée, fondant 
eu larmes , aux pieils du divin Sauveur. Par un excès con- 
traire, auquel le premier sérail même préférable, si dans 
les abus il y avait quelque chose à préférer, celle illustre 
pénitente a été figurée dans un état complet de nudité. Un 
milieu raisonnable et surtont chrétien préscnic-l-il tant de 
difficultés qu'il ne soit point possible de s'y contenir? On 
a dit bien souvent avec raison qu'il n'y avait rien de moins 
saint que sainte Madelaine... De ce que Madelaine a re- 
noncé totalement à la mondanité, on ne peut s'autoriser à 
la représenter n'ayant d'autre voile que sa longue cheve- 
lure. Il n'y a pas dans toute la tradition un seul mot qui 
justifie cet état de nudité. D'autre part, l'Eglise Romaine 
c haute en l'honneur de cette sainte un répons que nous 
traduisons el dans lequel (in la fait ainsi parler : u j'ai mé- 

» amour pour mon divin maître , Nolre-Seigneur-Jésus- 
» Christ. » La simple lecture do ce te\le liturgique lait 
disparaître toute pensée do luxe dans le vêlement. Mais, 
nous ne saurions trop le reiliro, car cet abandon de la pa- 
rure no laisse aucune justification possible à l'artiste qui 
tombe dans l'abus stigmatisé plus haut. 

I.a peinture, la sculpture, tous les arts qui tiennent à la 
science graphique ont multiplié à l'infini l'image de Made- 
laine. La très-grande majorité de ces œuvres ne répond 
nullement à l'idée que nous donne de cet to sainte l'histoire 

plupart de ces fantastiques productions. Le célèbre Murillo 
a produit cependant un^iablcau fort remarquable par la 
chaste sévérité qui y domine. Madelaine est figurée dans la 
grotte nommée la Sain te -Baume, en Provence, où l'on croit 
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qu'elle se relira el finit sa vie. La sainlc esl à genoux aux 
pieds d'une croix à c6lé de laquelle est une léle de mort. 
Son altitude exprime un vif rcpcnlir de ses désordres. Sa 
robe est bien celle de la pénitence el de la vie cénobi- 
lique. 

Notre peinlre français, Charles Lebrun, a peint une Mn- 
delainc , par ordre de madame do la Vallièrc devenue sœur 
de la Miséricorde, au couvent de la Visitation, à Taris. La 
sainte est environnée de tout îe luxe mondain, mais l'ar- 
lisle l'a représentée nu moment où elle foule aux pieds 
tous ces objets de folle vanité et se déride éncrgiquemenl 
à cnlrer dans les voies réparatrices de la pénitence. On a 
prétendu très-mal à propos que l'artiste avait voulu pein- 
dre ainsi madaine.de la Vallièrc elle-même, fuyant la cour 
cl se consacrant au cloitre. La figure n'a aucune espèce de 
rapport avec les portraits bien connus de celle autre Made- 
laïne repentante. Mais il n'en est pas moins vrai que celte 
précieuse toile retrace la résolution de la duchesse aban- 
donnant la cour de Louis XIV, pour se dévouer sans retour 
au service de son Dieu. 

Un grave débat a été soulevé sur colle illustre pénilenle. 
Etait-ello sœur do Lazare cl de Marthe, ou bien était-ce la 
pécheresse dont il est parlé au chapitre vu de S. Luc, ou 
bien encore celle i|ui suivait Noire-Seigneur dans ses cour- 
ses eu Galilée? Le procès ne nous semble pas encore jn^c, 
quoique les conlcnrlnnls .lient fait preuve d'une srande 
science critique. Il importe néanmoins aux artistes d'èlrc 
fixés sur ce point, selon les circonstances qui, à la vérité, 
se présentent fort rarcmcnl. Nous avouons qu'il nous est im- 
possible de dirimer ce débat épineux. Paquot censure le petn- 
ires qui , en représentant l'apparition du Sauveur ressuscité , 
font de Jésus-Cbrisl un jardinier dont la tèle esl coiffée 
d'un large r.bapoau cl qui lient en main une pelle et une' 
pioche. Le texte de S. Jean ne dit pas que Madelaïne 
voyait dans le Sauveur un jardinier, et rien n'y annonce 
qu'il en eût précisément l'extérieur. Los paroles de l'évan- 
gélisle peuvent seulement signifier que celui qui semblait 
cire le jardinier pouvait avoir enlevé le corps de Noire- 
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Seigneur du tombeau. Voici le leste traduit: «Jésus dit 
» a Madclainc : Femme pourquoi pleurez-vous ? Qui cher- 
« chez-vous ? ïîlle, pensant que ce fui le jardinier, lui dit; 

Seigneur, si c'est vous qui l'avez enlevé, dites-moi où 
" vous l'avez mis, et je l'emporterai. Jésus lui dît: Marie I 
» Aussitôt elle se retourna et lui dit : Rabboni, ce qui 
- signifie Maître. » (S. Jean chap. tïx). Il suffisait à Ma- 
deleine qu'elle prit le Sauveur ressuscité pour le jardinier, 
fi cause de sa présence en ce lieu, sans qu'il fut indispen- 
sable que le Sauveur fût velu en homme de cette profession. 
C'est sur quoi, en général, les artistes n'ont pas suffisam- 
ment réfléchi. On sera bien forcé d'avouer que ce tra- 
vestissement du Sauveur en jardinier, surtout après la 
Résurrection, est quelque chose de burlesque. 

En allrihuanl à une seule cl même Madelaine tout ce 
que l'Evangile rapporte, celte sainte peut bien figurer dans 
plusieurs sujels, comme au festin du Pharisien, on bien 
chez Simon, en Béthanic. Paquot blâme les artistes qui 
figurent Madelainc à genoux, aux pieds du Sauveur qu'elle 
arrose de ses larmes et essuie de ses longs cheveux. Pour 
bien peiniîre ce Irait, il suffi! , selon lui, de représenter 
Noire-Seigneur placé au plus haut bout de la table, appuyé 
sur le coude droit, tournant le dos au spectalctir et regar- 
dant la femme qui, sans se prosterner, peut sans difficulté 
atteindre aux pieds du Sauveur lesquels , selon la disposition 
des tables à manger de celte époque, devaient éircau moins 
à trois pieds du sol. Il serait impossible de citer les ta- 
bleaux remarquables qui reproduisent Madclaine dans les 
diverses circonstances de sa vie, en attribuant à une seule 
et mémo personne ces diverses narrations. 
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CHAPITRE V. 

vrrnilère rnnllniiullan dn Main de «aille t. 

Sainl Jacques lu Majeur , opillre; rnini Clirislriihr: Sninin Anne, mère de 
la Sainte-Vierge. 

Le 25 juillet est consacré au culte de S. Jacques-lc-Ma- 
jeur, aulrcmcnl nomme Zébédéc. On ne manque jamais de 
le peindre avec son bourdon cl ses coquilles. Ces emblèmes 
n'ont aucun rapport direct au saint, mais uniquement au 
pèlerinage si fameux de S. Jacques-de-Compostclle, en Es- 
pagne, 011 cet iipûii'c est l'objet d'une dévolion particulière. 
Qu'il nous soit permis de noter, en passant, que ce nom 
de S. Jaequcs-de-Composlcllc est un singulier pléonasme. 
Le terme Compostelle n'est autre chose que la simple con- 
traction de Giaeomo apostolo. En supprimant les trois 
premières lettres de Giaeomo, on obtient Como apostolo 
d'où l'on a formé l'appellation de Compostelle. 

11 est utile de savoir que rien, dans les acles des apôtres, 
ne fait présumer la réalité du voyage de S. Jacques en 
langue. I,a tradition des premiers siècles n'est pas non 
plus favorable à ce sentiment. En 1215, au concile de La- 
Iran qui était composé de qnalrc-cenl-qualrc-s ingl- trois 

rvéques. l'ardicvêque tir r.onqios tel le voulut soutenir celle 

opinion. Itodéric Xi menés , archevêque de Tolède, la ré- 
futa: « J'ai lu seulement, dil-il, que le pouvoir d'aller 
» prêcher la foi en Espagne avait été donné à S. Jacques, 
■• mais j'ai lu aussi que pendant qu'il évangélisait la Judée 
» et la Samaric, il Oïl emprisonné par Hérodc dans la ville 
» de Jérusalem et qu'il j fut décapité. Comment donc S. 
» Jacques a-t-il pu prêcher en Espagne, avant d'y avoir pé- 
» nélré? « L'argument n'admet punit de réplique. Le pape 
S. Innocent I n'est pas plus favorable à ce sentiment quand 
il écrit à Décentius que personne n'a fondé des églises eu 
Italie, dans les Gaules, en Espagne, si ec n'est ceux qui 
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nul été envoyés par S. Pierre. Enfin on lit, dans l'épi tre 
de S. Paul aux ltomains, cliap. xv, qu'il se propose daller 
en Espagne pour aller prêcher l'Evangile dans une contrée 
où le nom de Jésus-Christ n'a pas encore pénétré. Cela rû- 
sullo clairement des versets xix cl XX IV. Or quand S. Paul 
s'exprimait a.rsi :1 y ava:l déjî. longtemps que S. Jacques 

ques par le bourdon et les coquilles se conforme sans doute 
h un usage sanctionné par une longue habitude ; il mérite 
beaucoup des Espagnols, en dallant leur prétcnlion dont 
le Tond au surplus n'a rien de répréhcnsihlc, mais il no 
respecte pas la saine tradition. Il serait donc préférable il" 
distinguer cet apôtre par un glaive qui exprime le genre 
de son martyre. Nous prévoyons bien cependant que, mal- 
gré ce qui vient d'être dit, S. Jacques- lo-Majenr restera en 



traditions de l'art chrétien. Du moins, ici, rien n'est hos- 
tile à la foi et il reste toujours vrai que le sancluaire de 
eei apôtre, en Espagne, est visité par de nombreux pèle- 
rins porteurs des coquilles et du bourdon. 

En ce même jour, l'Eglise honore la mémoire de S. Chris- 
tophe, martyr. On sait qu'au moyen-âge on donnait à ce saint 
une taille gigantesque. Etait-ce une circonstance de la vio 
de ce saint qui lui faisait attribuer une colossale stature? 
Nullement. Le peuple se figurait que la seule vue de l'effi- 
gie de ce saint préservait d'uni; mort funeste. En certains 
lieux, on inscrivait les vers suivants, au bas de sa sta- 
tue : 

Chnstophoriianeli tpeciem quicumque tuetur 
hta nsmpe die non morle mala morielur. 
« Quiconque voit l'image de S. Christophe ne meurt point 
» en ce jour d'une mauvaise mort. " 

C'est surtout en Allemagne que la statue de ce saint se 
voit à l'entrée des églises, ou du moins, selon Molanus , 
so voyait encore dans le XVlc siècle. Un auteur pense que 
cet usage a pris naissance en Carinthie où un illustre gner- 
rier, Sigismond Dietrichstein, établit une confrérie sous le 
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nom de S. Christophe. Une Jus règles de colle pieuse asso- 
ciation voulait que les confrères récitassent l'Oraison Domi- 
nicale, chaque fois qu'ils apercevaient une image de S. Chris- 
tophe. Celui qui omettait celle pratique devait payer une 
amende applicable aux besoins des pauvres. L'inslilulcur de 
la confrérie mourut en 1517. Ce que nous venons de dire 
suffirait pour expliquer, dans le sens littéral, la gigantesque 
taille qui était donnée à S. Christophe. Il fallait que cette 
effigie frappât aisément les regards. 

tophe dont le gros doigt du pied servait de bénitier dans l'église 
Notre-Dame de Paris. Ce pied avait uue aune de longueur et 
la statue avait une hauteur de vingt-huit pieds métriques, 
c'est-à-dire neuf mètres trente-trois centimètres. Elle avait 
été érigée par Antoine Des I-'.ssarls, garde des deniers du roi 
Charles VI. Une inscription portant la date de 1413 faisait 
connaître II motif pour lequel i:e mouiinienl. avait été érijïé. 
On nous excusera peut-être de rapporter cette légende, en 
faveur de sa brièveté. Le frère du personnage déjà nommé 
avait été décapité pour avoir suivi et puis déserté le parti 
du duc de Bourgogne. Antoine qui était en prison redou- 
tait un sort pareil à celui de son malheureux frère Pierre 
Des Essarls. Il rôva, dans son cachot, que S. Christophe 
le prenait dans ses bras et l'emportait de ce lieu fatal. En 
effet, quelques jours après , Antoine Des Essarls fut déclaré 
innocent et par reconnaissance il lit ériger la statue devant 
laquelle on voyait , sur une colonne , un chevalier armé île 
toutes pièces et à genoux , comme pour remercier le saint 
de la proteclioo qu'il ci avait éprouvée. Ce monument fui 
abattu en 178G. Il ne faut donc point en accuser le Van- 
dalisme révolutionnaire, de 17H-Î <nr lequel pc-senl rie bien 
pins monstrueuses iniquités. 

Il est une autre raison qui a motivé la taille colossale de 
S. Christophe. Cette raison est mystique. Le nom de ce 
saint l'a inspirée. Christophe se compose des mots grecs qui 
signifient Porle-Dicu , ou plulùl Porte-Christ. On a donc 
représenté ce saint portant Jésus sur ses épaules et traver- 
sant la mer, appuyé sur son bâton. Le cardinal Hamnius 
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voil dans cclto Énorme tailla une allusion nu nom .lu 
martyr qui , pour porter le maitre du monde sur ses 
Épaules, devait Ûlro doué d'une slaluro colossale, surtout 
encore pour traverser les (lots de la mer. Ce cardinal pense 
néanmoins que ces eaux maritimes ne sont autre chose f|ue 
les flots des tribulations par lesquelles ce saint a été éprouvé. 
En résume, tout, dans l'image de ce martjr, n'est qu'une 
allusion, soit à la vertu qu'on lui attribuait, selon ce qui 
est exprime par les deux vers précités, soit nu nom qu'il 

qui n'est point selon le véritable esprit du christianisme. 
Opeodiiul, si l'on vent caractériser ce saint par un type 
spécial, il ne sera point possible de se borner a la palme 
que l'on met à la main de tous les martyrs. En ce cas, l'ar- 
tiste en donnant h S. Christophe une taille ordinaire , peut 
ligtirrr Jésus-Christ porté sur les épaules du saint et tra- 
duire ainsi le nom de Christophe, [Christophoros ou Parle- 
Christ). 

Molanus cl Paquol citent quelques pièces de poésie la- 
tine composées en l'honneur de notre saint envisagé d'après 
les idées populaires que nous avons exposées. Celte érudi- 
tion est pour nous intempestive et elle n'apprendrait rïen 
de plus sur le saint, sous le rapport de l'art. 

On possède, à Edimbourg, un charmant tableau sur 
cuivre, par Elsheimer, où S. Christophe est figuré en 
énorme géant traversant la mer appuyé sur son bâton et 
portant Jésus enfant sur ses épaules. Ce petit chef-d'œuvre 
avait été donné à Charles 1er, roi d'Angleterre, par le 
comte d'Arundel, ami et protecteur de l'artiste. S. Chris- 
tophe, selon l'opinion la plus connue, naquit dans l'Asie 
mineure. Il est honoré, de temps immémorial, dans les 
deux églises d'Orient et d'Occident. Les Grecs célèbrent sa 
fétc le 0 mai. Ce saint a été souvent invoqué contre la 
peste. Ses reliques furent , dit-on , transférées de fa Ejcic 
à Tolède, plus tard, a la célèbre abbaye de Sainl-Dcnys, 
près Paris. 

Au 26 juillet, est fixée la féte de sainte Anne. Molanus dit 
que les peintres représentent celle mère de la sainte Vierge 
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10 seule fille Marie, mère de Jésus. L'artiste chrétien doit 
igneusemcnt éviter de reproduire des faits qui n'ont pas 
1 caractère de vérité, surtout quand ces traditions erro- 



selle, puisqu'on y honore par un culle public S. Joachim 
cl sainte Anne , en leur reconnaissant la qualité de père et 
mère de la sainte Vierge. H est hors de doute que dès le 
Vie siècle l'empereur Justin lor édifia, a Conslantinople, 
une église, en l'honneur de sainte Anne, et qu'au com- 
mencement du V11I« siècle, un autre emperenr Juslinicn II 
en construisit une pareille, dans la même ville. Le fait des 
trois maris, etc. , plus haut mentionné, ne saurait présenter, 
k beaucoup près, d'aussi importants témoignages en sa fa- 
veur. Une autre autorité plusgrave encore vient corrolwrer 
co qui a éle dit. C'est que le pape Léon III fit représenter 
S. Joachim et sainte Anne, comme parents de Marie, sur 
un ornement destiné à l'Eglise de Saiot-Jean-de-Lalran , à 
Rome; d'autres disent , à Saint-Paul. 

Aujourd'hui , il est rare que sainte Anne soit représentée 
telle que Molanus le rapporte. Celle mère de Marie ne fi- 
gure guère plus que dans des tableaux où l'on veut retra- 
cer ce qu'on nomme YEducalion de la sainte Vierge. On 
y joint, en ce cas, si l'on veut, S. Joachim. On peulconsul- 
ter le chapitre h de notre partie troisième où nous entrons 
dans quelques détails sur ce sujet. 
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CHAPITRE XVII. 

DpaïK-ino continuation il" nwht de Juillet. 

Sainl Germain, évtque d'Amerre; Sainte Marthe, sœur de Lazare. 

Le vingt-sixième jour de juillet, l'Eglise célèbre la fôle 
Ho S. Germain , évoque d'Auxerrc , très-généralement honoré 
surlout en France et en Angleterre. NÉ , dans la ville même 
dont il fut évoque, en 380 , S. Germain mourut à Itavcnnc, 
en 448, après (renie ans d'un laborieux et fécond épisco- 
pat. Souvent, il est représenté au moment oit passant a 
Nanlerre près de Paris, pour aller avec S. Loup, dans 
l'Angleterre, afin d'y combattre l'hérésie de Pelage, il re- 
çut le vœu de virginité rii; suinte Geneviève. Dans la grande 
Bretagne , il rendit la vue à une aveugle jeune fille, de dix 
ans, qui lui fut amenée par un trihun et sa femme qui en 
étaient les parents. S. Loup, en celle circonstance, accom- 
pagnait notre thaumaturge. Dans la ville de Itavcnnc, où 
S- Germain s'était rendu auprès de l'empereur Yalenli- 
nieu III, il ressuscila le fils de Yolusien, chancelier du 
patrice Sigisvulte. Plusieurs autres prodiges de ce saint ont 
été reproduits par l'art et sa vie peut fournir un grand 
nombre de sujets à traiter. S. Germain d'Auxerrc est pa- 
tron d'une multitude de paroisses, principalement on France. 
Il en était de même en Angleterre lorque celle conlrée"sui- 
vait la doctrine catholique dont S. Germain y avait vengé 
la pureté contre les erreurs de Pélage. Cet illustre saint 
est aussi universellement connu que S. Martin et S. Nico- 
las de Myre. Il n'existe certainement pas dans notre pairie 
un seul diocèse qui ne complu plusieurs égiisos placées sous 
l'invocation de S. Germain. L'art chrétien peut donc être 
fréquemment appelé à le rclraccr et il importe que cette 
image vénérée soit reproduite avec un soin véritablement 
religieux. La mitre, surlout telle qu'elle existe aujoud'hui, 
était, au IVc siècle totalement inconnue, comme il a été 
dit dans notre première partie. Mais comment , sans cet 
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insigne, caractériser un évéque? Aussi on est oblige de 
tolérer cet anachronisme. Disons toutefois que le bâton pas- 
toral, dans toute sa simplicité primitive, serait peul-étre 
suffisant. 

Il est utile de noter que la liturgie parisienne place , au 
31 juillet, la féle de S. Germain d'Auxerrc. Mais, scion 
notre plan, nous devons suivre, ainsi que nous lavons 
déjà fait observer, la liturgie de la mère de toutes les 
Eglises, celle de Home qui place celte féleau 20 du même 
mois. 

Au 29 juillet, nous plaçons-, pour la même raison , la 
féte de sainte Marthe que la liturgie de Paris fixe au 
2 septembre, sous les litres des SS. Lazare, Marthe et 
Marie, hôtes de Notrc-Seigncnr-Jésus-Chrisl. Nous nommons 
uniquement sainte Marthe, dans notre litre, parce que 
très-généralement l'art chrétien se borne à reproduire l'ef- 
figie de eette sœur de Lazare et de Marie. Molanus se con- 
tente aussi de parler do celle sainte et ne dit pas un mol 
sur les deux autres, pas plus que no le fait son piquant 
annotateur. 

Selon la Intuition do Provence, corroborée par un grand 
nombre de monuments qui pourtant ne peuvent imprimera 
cette tradition un caractère irréfragable d'authenticité, 
Lazare ressuscité par le Sauveur et accompagné de ses 
deux, sœurs Marthe et, Marie surnommée Madeleine, vint 
aborder aux eûtes de la Méditerranée, non loin de l'em- 
bouchure du Kbône et fonda l'église de Marseille dont il 
fut premier évoque. Marie Madeleine se confina dans une 
caverne des environs pour s'y livrer à la plus rude péni- 
tence, Marthe vint jusqu'à Tarascon et l'on prétend posséder 
>ses restes mortels dans la crypte do l'église de cette ville, 
qui est placée, en effet, sous le vocable de sainte Marthe. 
C'est ici la même question Irès-épineusc dont nous avons 
dit un mot.cn parlant de sainte Madeleine, au chapitre xv, 
qui ouvre ce même mois de juillet. Nous devons nous limi- 
ter aux détails artistiques. 

Molanus explique pourquoi sainte Marthe est représentée 
tenant en main un aspersoir. Ceci en effet ressemble fort à 



70 



un anachronisme , car a celle époque , on nu faisait point 
encore usage de l'eau bénite. On attribue au pape S. Alexan- 
dre 1er celle institution , ce qui la recule jusqu'aux pre- 
mières années du lie siècle. Clïcbtouc (Clichtovcus), savant 
docteur de Sorbonne , mort chanoine de Chartres , en 1Ô43, 
raconte le Irait miraculeux qui a motivé ce caractère ico- 
nographique de sainte Marthe. Nous traduisons, d'après le 
teste latin qu'a transcrit Molanus : « Lorsque sainte Marthe 

■ vivait en Provence , il y avait sur les bords du Khône , 
» entre Avignon et Arles , un dragon d'une grandeur 

- énorme qui se cachait de temps en temps sous les eaux 
» du fleuve et rampait aussi sur ses rives. Quelquefois il 
» occasionnai! des naufrages cl faisait périr des voyageurs. 
» On implora le secours de Marthe et celle-ci ayant montré 
» à- cet affreux reptile la croix et puis l'ayant aspergé d'eau 
« bénite parvint à l'apprivoiser et à le rendre très-doux. 

- Le peuple néanmoins allaqua le monstre a coups de 
» lance et de pierres et le tua. » Ce miracle est représenté 
par l'attitude que l'on donne à sainte Marthe. ('Effigia- 
lionemj. 

Lu quatrième leçon de l'Office de la sainte, dans le Bré- 
viaire d'Avignon, corrigé sur celui de Rome, inauguré par 
lo pape S. Pie V, raconte le inérac prodige, il peu près 
comme on vient de le lire : ° L'église de Tarascon a honoré 

■ très-anciennement cl a transmis à nos temps modernes la 
• mémoire des prodiges par lesquels Dieu voulut illustrer 
» la vie et la mort de la bienheureuse Marthe. Parmi ces 

- prodiges, on cilc le suivant qui est lo plus célèbre. Un 
» monstrueux dragon qui causait beaucoup de ravages sur 

- terre et sur enu avait fait son repaire dans une sombre 
» forêt qui avoisinaillc Rhône. Il s'y tenait en embuscade et 
" s'élançait tantôt sur les voyageurs qui parcouraient la cou - 

» vires cl faisait sa proie des passagers. La terreur causée par 

» ce dragon était telle qu'elle inspirait une sorte de supers- 

« litieusc vénération et personne n'aurait osé l'attaquer. 

- Mais lorsque Marthe fui arrivée dans ces lieux , pleine île 
> confiance dans le secours divin, elle allaqua le monslrc, 
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" et aérés l'avoir aspergé d'eau bénile , ce dragon devînt si 
» docile qui;, l'ayant al lâché avec sa ceinture de femme, 
» Marthe le livra au peuple clonné qui en fit son jouet cl 
le sacrifia à sa juste vengeance.,, 

La fêle de sainte Marthe a inspiré une très-belle hymne 
laliiiC, pour les premières vêpres de la solennité, l'.iquol 
en a orné son annotation supplémentaire , et cepcnitaol il 
n'y est pas, du tout, question du prodige. L'hymne de Lau- 
des en dit un mot : 

Tu monstra noslrii rxigis 
Terris.... 

- 0 Marthe , vous expulsez de nos conlréos les monstres 
i, qui les désolaient. » 

Dans un ouvrage, en deux forts volumes grand În-So , 
publié à Paris, en 1848, l'auteur anonyme a reproduit les 
anciens monuments relatifs à l'apostolat des SS. Lazare, 
Marthe, Marie, Maximin, clc. , en Provence. Nous y re- 
marquons plusieurs représentations de sainte Marthe copiées 
sur des reliefs en pierre , clc. Un de ces dessins reproduit 
la sculpture que l'on voyait autrefois sur le portail de l'é- 
glise collégiale de Tarascon. La sainte couverte d'un voile 
et d'un mantean tient de la main droile un goupillon. De 
la gauche elle soutient un bénitier et une courroie ou espèce 
de réne avec laquelle elle conduit en laisse le dragon. Ce 
monstre a un figure presque humaine , avec des oreilles de 
lion , et le reste du corps est en forme de gros reptile muni 
d'une longue et forte queue garnie d'écaillés. Il tient à la 
gueule un homme dont il a englouti la moitié du corps, 
dont on ne voit que les cuisses et les jambes pendantes. 
De la même main gauche la sainto lient une pelile croix a 
double branche. L'érudit auteur ajoute, sur celte dernière 
particularité, que l'ancienne croix du Saint-Esprit avait 
la même forme, plus lard modifiée eu croix à huit pointes. 

Dans le même ouvrage, nous trouvons sainle Marthe re- 
présentée sur un sceau anliquc de la villo de Tarascon. Ici 
elle csl assise dans une chaire à quatre pieds. Elle hénit de 
la main droile el porte de la gaucho une longue croix. 
Celle ligure retrace l'apostolat de celle sainle, sur les rives 
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du H lio no. Enfin sur un tombeau gothique reproduit, dans 
le mémo livre , on voit sainte Marlhc , enlevée au ciel par 
quatre anges. A gauche , la même sainle est figurée dans 
un encadrement , telle qu'on la dopeinlavcc le goupillon. A 
droite, dans un encadrement pareil, est figuré, en évéque , 
mitre en tète et la crosse en main , S. Lazare. 

Tous les ans , il se fait , dans la ville de Tarascon , une 
sorte de procession dramatique où l'on porle une immense 
machine de bois façonnée en dragon. C'est ce qu'on nomme 
la Tarasque. Le monstre est peint en rouge avec des écail- 
les vertes. Ses veux lancent des éclairs, ses narines des 
jets de flamme. Sa longue queue s'agite à droite et a gau- 
che et malheur aux spectateurs qui forment la haie s'ils s'en 
approchent de trop prés ! Les tambours , la musique . les 
farandoles, les vivat d'une population innombrable qui est 
venue s'adjoindre aux habitants delà ville impriment a cette 
[irocessiun un caractère assez bizarre de profane et de sa- 
cré tout-à-fait inexprimable. 

Laissons maintenant parler l'auteur précité qui a été té- 
moin oculaire de cette solennité : « D'après une coutume 
■ immémoriale , le jour de la féte de sainte Marthe, on 

• porte à la tétc de la procession et devant la croix un 
» énorme simulacre de la Tarasque , qu'une jeune fille 

- vêtue de salin et couverte d'un voile rose précode. Ccllc- 
" ci a un bénitier à la main et un aspersoir et représente 

• sainte Marthe triomphant do ce monstre. Pour rendre 
" la ligure plus frappante, le simulacre ambulant dé- 

- tourne de temps en temps sa masse sur les groupes qui 
» bordent son passage et ouvre sa large gueule, comme 

- pour les dévorer. La jeune fille fait alors aspersion sur 
» lui, et incontinent le monstre s'apaise et semble oublier sa 
» férocité naturelle. Devant et derrière l'animal, dos hom- 
» mes armés de vieilles piques ou de masses d'armes, et 
» revêtus d'habits légers qui imitent, par leur forme sin- 
» gulière, les armures de fer du nio>en-âge, désignent 
» le peuple de .Tarascon qui mil eu pièces la Tarasque. 
» On promène encore ce monstre par la ville, le lundi de 
» la Pentecôte, pour servir aux jeux publics institués par 
» le roi René. » 



CHAPITRE XVIII. 



Sain! l'ierrc-am-liens; Saint Dominique, fondateur d'ordre; Saint Lau- 

La féle de S. Pierre- aux -lien s oavre ce mois. Elle a élé 
fixée au 1er août, parce que ce jour esl l'anniversaire de 
la Dédicace de l'église construite à Rome, sous ce litre, 
par Eudosie, épouse de l'empereur Valentinion III, qui y 
plaça une des deux chaînes de fer donl ce grand apôlre 
avait élé attaché dans la prison de Jérusalem. Celle relique 
fut apportée, en 439, de Jérusalem n Conslnnlinople par 
Eudoxie, épouse de Théodose lu jeune, mére de cette im- 
pératrice. 

Paiiuot engage les peintres qui veulent reproduire celle 
captivité du prince des apôtres a respecter les traditions 
historiques. Or il était d'usage que le prisonnier fut atta- 
ché par la main droite à la main gauche du soldat préposé 
à sa garde. I.c captif ne pouvait ainsi prendre la fuite, si 
ce n'est en compagnie de son gardien. C'est ainsi que l'a 
entendu S. Jean-Chrjsostome , dans sa 9e homélie sur le 
chapitre 11 de S. Mathieu. Il fait aussi allusion à celle 
coulume dans son livre qui a pour litre: De la Iranquiliilé 
de l'âme : « Nous sommes tous enchaînés avec la fortune. 
» La chaîne des uns est en or et ne serre pas étroitement ; 
» celle des aulres esl au contraire fort serrée et d'un vil mé- 
» tal, mais qu'importe? Tous les hommes sont également 
~» captifs et ceux-là même qui ont la charge d'enchaîner les 
» autres sont aussi enchaînés a leur lour. » Remarquons, 
en passant, combien sous ces paroles si simples se cache 
une profonde philosophie (elle que la religion chrétienne 
peut seule l'inspirer. 

Jost'phe, dans le chapitre xviïi de son histoire, fail men- 
tion de la même coutume. S. Augustin dit, à son lour: 
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Deux personnes sont liées ensemble par des chaînes et 
» comparaissent ensemble devant le juge, savoir: le voleur 

, eux une grande différence. ■ " P 

Haremenl les pcinlres observent celle tradition juive 
dans les tableaux où ils figurent S. l'ierrc-aux-Sieiis. lia- 
phaé'l s'y est montre Fidèle dans sa fresque du Vatican. A 
travers les barreaux, on voit le prince des apôtres enchaîné 
avec deux soldats, car llérode avait eu soin de doubler la 
précaution ordinaire. Un ange brise les liens de l'apôtre. 
A droite, Pierre est figuré conduit hors do la prison par 
un ange, pendant le sommeil des gardes extérieurs. A 
gauche ces gardes du dehors inlroduisenl Pierre dans la 
prison. C'est donc comme un récit peint de l'emprisonne- 
ment de l'apôtre et l'éminenl artiste y a procédé comme 
dans une page écrite. Il faut dire aussi que la disposition 
du lieu l'exigeait, car celte belle fresque orne le dessus et 
les montants latéraux d'une fenûlrc. 

Au 4 août lombe la feslivilé de S. Dominique, fonda- 
teur de l'ordre des frères prêcheurs, autrement nommes 
Dominicains. Auprès du saint, on place toujours un chien 
qui lient à la gueule une torche ardonle. La légende de S. 
Dominique rapporte en effet que sa mère élant enceinte de 
lui eut une vision dans laquelle elle crut porter dans son 
sein un chien qui tenait entre ses dents un flambeau allumé. 
Klle y vit une sorte do présage et d'horoscope de la desti- 
née de cet enfant qui devait, un jour, illuminer le monde 
de ses prédications. Les écrivains ignorants et passionnés 
qui attribuent à cet illustre fondalcur l'établissement de l'In- 
quisition voient dans cet emblème les aulodafés de ce tribu- 
nal. Malheureusement pour leur érudition, le Saint-Office 
de l'Inquisition ne fut décrété qu'en l'an 1480, cl la mort 
de S. Dominique eut lieu en 1221. La vision qui a donné 
lieu à l'emblème dont nous parlons n'est point considérée 
comme authentique, et n'est citée dans la vie du saint que 
comme une tradition populaire. Le peintre peui donc faci- 
lement caractériser S.. Dominique par son habit religieux , 
et dans l'altitude d'un prédicateur. Toutefois on ne serait 
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pas autorise à censurer une pointure de ce saint à colé du- 
quel figurerait le cbieu emblématique. La belle statue en 
marbre blanc représentant S. Dominique, dans la basilique 
du Vatican, retrace cet emblème. Ce magnifique objet d'art 
est l'œuvre de Le Gros, sculpteur français, qui la termina 
on 1706. 

La vie de ce saint rapporte une résurrection qui mérite- 
rait d'Être traitée par nn habite pinceau. Un jour qu'une 
dame romaine, nommée GuUa, venait d'entendre S. Domi- 
nique qui prêchait dans l'église de S. Pierre, elle trouva 
son enfant mort. Accablée do douleur, mais animée d'une 
grande foi, celle mère prend dans ses bras le petit défunt, 
le porte h l'église et le dépose aux pieds de S. Dominique 
n'ayant pour s'exprimer que le langage d'ailleurs si éloquent 
do sa douleur. Le serviteur de Dieu attendri pria pendant 
quelques moments avec ferveur, et puis il fit le signe de la 
croix sur l'enfant qui aussitôt revint à la vie. Ce miracle 
eut lieu dans l'église de S. Sixte que le pape Innocent III 
avait donnée à co saint fondateur d'un ordre qui a rendu 
a l'Église de si éclatants services. Un ouvrier qui s'était 
tué en tombant d'une voùlc du couvent de S. Sistc où i' 
travaillait, recouvra la vie de la même manière. 

S. Dominique mourut à Bologne, âgé de 51 ans. Gré- 
goire IX le mit au rang des saints, en 123-1, mais le dio- 
cèse d'Osma , en Espagne , avait été son berceau. 

Le 10 août est consacré à la mémoire d'un des plus célè- 
bres martyrs du Me siècle. S. Laurent, diacre, chargé, en 
cette qualité, des aumônes destinées u soulager les pauvres 
n'ayant pas voulu livrer aux païens les trésors sacrés dont 
il était dépositaire, fut condamné à périr par le feu- Un 
gril de fer placé sur des charbons a demi-allumés dut rece- 
voir le glorieux diacre, afin que la torture se prolongeai. 
Ce raffinement de barbarie semble avoir élé ignoré ou in- 
compris par un grand nombre d'artistes qui figurent des 
bourreaux empressés d'attiser ie feu. Le Titien peignit pour 
le fameux monastère île l'Escurîal, près de Madrid, le 
martyre de S. Laurent. Tandis que le saint diacre est bru- 
talement étendu par les exécuteurs sur lu gril, un de leurs 
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compagnons arrive chargé do l>uïs pour activer le feu , ci un 
autre se courbe sur le brasier pour en alimenter l'ardeur 
par son souffle. Évidemment Le Titien n'a pas traduit d'une 
manière exacte la circonstance qui augmente l'atrocité do 
ce martyre, et rend plus héroïque ie calme du patient, 
.liais aussi l'attitude noble de S. Laurent, levant les mains 
au ciel pour implorer la miséricorde divine en faveur de 
Rome , est d'une espression admirable. Rubcus a enchéri 
sur Le Titien pour altérer le récit historique. Pendant que 
doux bourreaux étendent le martjr sur le gril, un troisième 
apporte un panier de charbons pour rendre le feu plus vio- 
lent. Dans ce dernier tableau, S. Laurent a les mains liées 
derrière le dos. Les deux artistes ont imprimé a sa ligure 
une placide résignation. Des auges apportent du ciel des 
couronnes, symboles de la récompense qui attend le généreux 
athlète de la foï. 

11 n'est peut-être pas en France un diocèse où. S, Lau- 
rent ne soit patron de plusieurs églises. Rome, l'Italie, 
t'L'spagne et d'autres .contrées rendent à ce saint un cuite 
solennel. Molanus se borne à parler des monnaies de Rome, 
de Bologne, de Vilcrbc sur lesquelles on a, de temps im- 
mémorial, représenté S. Laurent. Il pense que cet usage 
avait été introduit, afin que les peuples apprissent, par 
l'exemple de ce saint, à verser d'abondantes aumônes dans 
le sein de l'indigence. 

On peut encore représenter S. Laurent remplissant l'of- 
fice d'arebidiaerc du pape S. Sixte, enlouré de pauvres aux- 
quels il distribue les aumônes dont sa charge le rendait dis- 
pensateur. Il est superflu de parler de certaines peintures 
où ce saint est figuré avec un gril de ridicule dimension, 
qui le ferait plutôt prendre pour un chef de service culi- 
naire ou pour un rôtisseur vulgaire. 
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Premléri! continuation du moi- d 'Mût. 

Sjiiruu Clairi- . nliliff'f ; Suint II ti'il('i'->-''ir; Sailli!! inin.'.ntr.iv: 
_ Saint Hcrnnrd, ubM. 

Le 12 août, file de sainte Claire, fondatrice de l'Ordre 
des Clarisses. Celte illustre vierge se fit principalement re- 
marquer par une tondre dévotion envers la sainte Eucha- 
ristie. C'est pourquoi elle est peinte tenant dans ses mains 
un vase qui renferme cet auguste sacrement. Néanmoins ce 
caractère iconographique n'est appuyé que sur nn fait ra- 
conté par un auteur anonyme que cite Molanus : » Lorsque 
" les Sarrazins altérés du sang chrétien et qui ne reculent 
» devant aucune atrocité assiégeaient la ville d'Assise, pa- 
« trie de Claire, et qu'ils entraient dans le couvent dont 
» ils avaient forcé les portes, celte abbosse, quoique malade, 

- ordonna qu'on la portât au devant des ennemis précédée 
■> d'une chasse d'argent revêtue d'ivoire, dans laquelle était 
» gardée la sainte Eucharistie. Elle adressa au Seigneur de 
« ferventes prières et obtint que la ville cl le couvent fus- 
n sent délivrés de ces implacables ennemis. » Le même nu- 
leur, dans un autre chapitre, raconte encore ce qui suit : 

Claire, sous le poids d'une grave infirmité, filait des lin- 
" ges d'une extrême finesse cl en ayant fait plus de cinquante 
» paires de corporaux elle les renferma dans des boites ou 
« bourses de soie couleur de pourpre et les distribua aux 
» diverses églises des plaines et des montagnes du pays, 

- dont la ville d'Assise était la capitale. « Il est , d'après 
ceci , facile de s'expliquer pourquoi cette sainte est cons- 
tamment représentée avec ce vase eucharistique à [a main 
droilc. Ce vase ne saurait cependant être notre ciboire mo- 
derne, ni l'ostensoir dans lequel on place l'hostie consacrée 
pour la faire adorer. C'était, en ce temps-là, une espècede 
châsse, Capsa argentea, soutenue par un pied cl faite en 
forme de tour. Les espèces sacramentelles n'y apparaissaient 
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point à la vue. Sud lumen t la forme de ce vase élail suffi- 
samment caractérisée pour que les fidèles ne pussenl s'y 
méprendre. 11 reste encore un assez grand nombre de ces 
pelils monuments peints, sculptes ou figurés en relief pour 
que l'artiste so préserve d'un, anachronisme. 

Sainle Claire mourul en âgée de GO ans. Le pape 

Alexandre IV la canonisa 1255. L'Ordre des Clarisse» est 
une ramification de celui de S. François donl notre sainte 
élail contemporaine. L'habit religieux de cet Ordre qui 
subsiste encore aujoud'liui est assez connu. 

Le lendemain de l'Assomption de la sainte Vierge 16 août, 
l'Eglise honore S. Roch. La ville de Montpellier se glorifie 
de l'avoir vu naître. On n'a que fort peu de documents sur 

Italie où il se dévoua au service des pestiférés. Celait vers 
le milieu duXIVo siècle. Il revint dans sa ville natale où il 
mourut, en 1372. Quelques auleurs assignent celle date à 
la translation de ses reliques à Arles. Ce qu'il j a de cer- 
tain , c'est que depuis ce temps, S. Itoch n'a point cessé 
d'être invoqué avec succès contre la peste. Ce que l'on a 
dit du chien de S. Itoch qui léchait la plaie de son mailro 
attaqué de ce fléau n'est qu'une opinion populaire. Procac- 
cini a peint S. Roch secourant les pestiférés. Annibal Car- 
rachc l'a peint distribuant son bien aux pauvres, avant de 
quitter sa ville natale où sa famille tenait un rang distin- 
gué. Itubcns lit pour l'église de Saint-Martin d'Alosl un 
magnifique tableau où, dans le plan supérieur, Jésus-Christ 
montre à ce saint , anime d'une si grande chaVilé pour les 
pestiférés , une tablette que soutient un ange avec ces mots : 
Eris in peste patronus. « Tu seras un intercesseur contre 
« le fléau de la peste. « Au dessous est un groupe de ma- 
lades qui lèvent les yeux et tendent les bras vers le saint 
qu'ils implorent. L'église paroissiale de Saint-Roch, à Paris, 
ne possède aucune couvre d'art un peu remarquable, en 
l'honneur do son patron. - Ne serail-il pas à désirer qu'une 
belle copie du tableau de Itubens trouvât une place dans 
cette église qui en est très-susceptible?.. 

Le 18 août, est honorée la pieuse impératrice sainte lié— 
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line , mère liu grand Constantin. On doit peindre Hélène . 
dit Molanus , comme une personne de grand Age. Elle doit 
avoir un porl noble, un air de force et de majesté, une 
taille élevée- Selon cet auteur, on fait injure à celle prin- 
cesse , en lui donnant une couronne royale, car elle fut 
impératrice , Avgusta. Molanus nous semble ici un peu trop 
sévère. L'erreur, en ce cas, ne saurait être qualifiée d'in- 
jure. Hélène était t'épouse de Constance Chlore, avec la 
qualité do légitime, quoique lièdo et quelques auteurs la 
lui contestent. 11 a été parle do cette impératrice dans le 
chapitre is (mois de mai). Le cardinal Frédéric Borroméc 
censure les peintre* qui révèlent do spiendides parures cer- 
tains pieus personnages et cite un trait relatif à sainte Hé- 
lène qu'un artiste avait ainsi paréo. Ce trait est rapporté 
dans le chapitre vue de l'ouvrage de ce cardinal, reproduit 
au cbapilre vi de notre première partie. Pour caractériser 
cette sainte , on lui met sur la tète une couronne impériale 
et elle soutient de la main droite. une grande croix qui in- 
dique l'Invention du bois sacré faite par cette princesse 
à Jérusalem. Hélène était âgée de 80 ans , quand elle fit 
celle précieuse découverte, ce qui molive la prescription 
précitée, de Molanus. 

La féte de S. Bernard est fixée au 20 août. Tout le 
monde sait que cet illustre abbé est la plus grande et la 
plus brillante figure du moyen-âge. Calvin lui-même n'a 
pu se défendre de louer la pïélé et la sainteté du célèbre 
abbé de Clairvaus. L'Eglise l'a placé au rang de ses doc- 
teurs. Il est souvent peint embrassant les instruments de la 
Passion, soit parce qu'il médita profondément sur ce mys- 
tère , soit parce qu'à l'exemple de S. Paul il accomplit sur 
lui-même ce qui manque à cette passion. Croira i i-on , si 
Paquot ne nous l'assurait, que certains peintres ont repré- 
senté S. Bernard dans l'altitude d'un nourrisson de la sainlc 
Vierge, à peu près comme quelques artistes, surtout en 
Italie, peignent l'Eu fan (-Jésus allailé par sa mère? Ils vou- 
laient figurer ainsi l'amour filial de ce saint pour Marin. 
H en est toutefois qui ont été assez heureux dans une allé- 
gorie de celle nature. On conçoit qu'en nos temps moder- 



lies il ne serait point possible de le tenter avec quelque 
espoir de succès. Le cardinal Frédéric Barrant éc signale 
une grave erreur qui ;i é[é ijui-Uiui. 1 (ois commise, au sujet 
de S. Bernard: «On peint, dit-il, S. Bernard enchaînant 
» un démon. Les peintres se trompent en attribuant ce fait 
« à l'abbé de Clairvaux. Le premier de ce nom était uncha- 
•< noinc régulier qui habitait la haute montagne qu'on nomme, 
i. à cause de lui, Le mont Saint-Bernard et qui y construisit 
» un célèbre monaslère. On raconte de ce S. Bernard , 
» anachorète , qu'il réprima l'audace des démons par lesquels 
i étaient désolées ces contrées. Cela donna lieu de penser 
» que les démons avaient été enchaînés par ce pieux céno- 
» bito. » 

Gaufride, biographe de S. Bernard, abbé de Clairvaux , 
nous en trace le portrait suivant : - Son corps était d'une 
» charpente extrêmement grêle el presque dénué de chair. 
•> sa peau était d'une très-mince épaisseur cl un peu colorée 
» aux joues. Sa chevelure était d'une couleur blonde cl li- 
» ranl sur le blanc. Sa barbe élail presque rousse, et sur 
« la lin de sa vie elle avait blanchi. 11 étail d'une taille un 
« peu au-dessus de l'ordinaire. ■> Dans le tome iv dos Bol- 
landisles, pour le mois d'août, on voit son portrait copié 
sur une statue de bronze de ce saint et l'on s'accorde à y 
reconnaître la ressemblance. S. Bernard mourut âgé de 
64 ans , en 1153. Celle date doil être connue des artistes , 
afin qu'ils ne donnent point à ce saïnl une physionomie de 
vieillard décrépit , comme on peut le remarquer dans quel- 
ques tableaux. A Spire et à Afflighcm, S. Bernard est re- 
présenté recevant une salutation dont le gratifie une image 
de la sainte Vierge. Ce fait est dénué d'authenticité. On 
doit en dire autant des peintures où l'on figure la Vierge 
remettant son divin lils à S. Bernard, cl présentant à celui- 
ci ses mamelles pour l'abreuver de son lait. L'auteur de 
la remarque , par nous précédemment analysée a soin toute- 
fois de faire observer que cela ne peut s'entendre que dans 
un sens moral et allégorique. Or celui-ci nous parait trop 
grossier pour cire avoué par le bon goût. Ce dernier fait 
miraculeux aurait eu lieu à Chàlillon -sur-Seine. 
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CHAPITRE XX. 

Saitll-Barttiflrmi, apùlrc; Ffiint Lnuis. roi; fainl Auguslin, évtqnc; La 
Décollation de S. Jean-Baplijle. 

Le 24 août , fele de S. Barthélemi , l'un des apôtres 
élus par le Sauveur. Molanus improuve les peintres qui , 
dans la Cène Dominicale, donnent a cet apôtre le brillant 
coslume d'un gentilhomme velu de pourpre et orné de dia- 
mants. On a Été jusqu'à prétendre qu'après la descente du 
Saint-Esprit cet apôlrc ne voulut pas se dépouiller de ce 
luxe mondain et qu'en punition de 'son coupable refus la 
peau lui fut enlevée, quand il souffrit le martyre. Une aussi 
menteuse et impudente tradition ne se rencontre que dans 
des livres condamnes par le Saint-Siège. Nous pensons 
qu'aujourd'hui il est fort inutile de relever une anomalie 
aussi absurde , mais qui a pu Être commise par certains ar- 
tistes du XVI» siècle. 

Le martyre de cet apôtre a inspiré, dit encore Molanus, 
des peintures très-inconvenantes où l'on voit ce saint figuré 
comme une sorte de monstre ou de sauvage , écorché par 
les bourreaux et portant sa propre peau sur un bâton , en 
guise de trophée. Notre auteur reproche à Michel-Ange un 
abus île cette nature. Paquot ne voit, au contraire, en 
cela, rien de repréhcnsible. Il veut qu'on représente S. Bar- 
thélcmi tenant en main le couteau dont on se servit pour 
l'écorclier tout vivant. Le célèbre Ribéra, dit l'Espagnole! , 
a excellé dans la peinture de celte affreuse exécution. Sa 
toile qui orne le musée do Dresde , après avoir appartenu 
au duc de Modène , fait frissonner d'horreur. La statue de 
eet apôtre est la plus estimée de toutes celles qui, en très- 
grand nombre , décorent la cathédrale de Milan. C'est ce 
même apôtre qui est appelé Nathannël dans l'évangile de 
S. Jean. 



INSTITUTIONS 



Le 25 aoul vit mourir, en 1270, sur une plage lointaine 
le glorieux S. Louis, roi de France. C'est ce même jour 
c|ue l'Eglise a consacré a sa mémoire. L'art a reproduit, 
sous mille formes, les Irails de ce saint monarque et les 
hauts faits qui l'ont illustré. Noire peintre français, Si- 
mon Vouet, est l'auleur d'un tableau très-estime qui en- 
richit, en ce moment le Musée de Dresde. S. Louis y est 
représenté porté sur des nuées et couronné par les anges. 
Les trois églises de Paris qui l'honorent comme leur patron 
fSai u l- La uis-en- l'Ile , Saint-Louis des Invalides et Saint- 
Paul- Saint-LouisJ possèdent quelques monuments d'art 
inspirés par la vénération duc a un si saint et si grand 
monarque. Dans la première, un tableau de Vouet repré- 
sente S. Louis descendant du son lit de mort pour recevoir 
le saint Viatique, mais l'attitude des assistants n'est point 
irréprochable. Un tableau de Vaulhier figurant S. Louis 
faisant enterrer les morts après la prise de Sidon fut placé 
dans la même église, en 1822, Trop souvent les artistes 
qui ont reproduit S. Louis se sont mis peu en peine de 
faire une étude sérieuse du type de sa figure, du costume 
de l'époque, cl surtout, en ce qui concerne plusieurs actes 
religieux dans lesquels figure ce saint, de la coupe des 
vêlements sacerdotaux, de la forme des ustensiles et des 
vases sacrés du XHIe siècle. Nous aurions à répéter cette 
observation presque dans tous les sujets religieux traités 
par nos artistes modernes. Ainsi, pour ne citer qu'un exem- 
ple, dans le tableau qui reproduit la communion de S. Louis 
mourant, le prêtre tient à la main le ciboire contenant les 
saintes espèces. Or il est très-constant qu'au Xlllf siècle ce 
vn.su eucharistique n'existait pas. Les saintes hosties étaient 
sur la patène et c'est avec ce vase sacré que le célébrant 
administrait la sainte communion. (Notre cinquième partie 
traite amplement de cet objet). 

S. Augustin, évéque d'Ilippone, docteur de l'Lglise, est 
fêté le 28 août. Comme les insignes de l'épiscopat ne pour- 
raient facilement le caractériser, on le représente, tenant à 
la main, un cœur enflammé. Cela convient, par excellence, 
au grand docteur de l'amour divin. Assez souvent ce cœur 
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est transpercé d'une flèche. C'csl une traduction graphique 
de ces paroles du saint docteur, dans son admirable livre 
dos Confessions : « Vous aviez percé de vos flèches noire 
» cœur, ô mon Dieul et nous parlions ces blessures de voire 
■ anfoar au fond de nos entrailles. •> 

Quelquefois, on place auprès de S. Augustin , un enfant 
qui semble essayer de verser l'eau de la mer dans une ca- 
vité qu'il vient de creuser. Diverses opinions ont été émises 
sur le fait qui aurait donné lieu à ce caractère dislinctif. 
On a cru d'abord qu'il élait tiré d'une lettre écrite par S. 
Augustin à S. Cyrille de Jérusalem et dans laquelle il lui 
fait part d'une apparition de S. Jérôme, au jour et à l'heure 
où ce dernier passe de ce monde à une vie meilleure. En 
ce moment, Augustin , renfermé dans sa cellule, a Hippone, 
méditait profondément sur le degré de gloire dont les saints 
jouissent dans le ciel. S. Jérôme s'offrit tout à coup a ses 
regards et lui parla de la sorte: « Augustin, Augustin, à 
" quelles recherches te livres-tu? Crois-lu pouvoir renfer- 
» mer dans un petit vase loute la mer? Eh 1 bien, tu sc- 

- rais plutôt parvenu à réunir toutes les eaux rie l'Océan 

- dans un vase de la plus exiguë capacité que tu ne réussi- 
« rois a comprendre, mémo le plus superficiellement, le 
» bonheur cl la joie dont le Seigneur inonde ses élus dans 
» le séjour de la gloire, à moins que je ne prisse moi-même 

- soin de t'en instruire. » 11 est encore dit dans celte let- 
tre, que S. Jérôme communiqua à S. Auguslin, dans la 
même vision qui se prolongea pendant plusieurs heures, 
les notions les plus sublimes sur la très-sainte Trinité, la 
génération du Fils, la procession du Saint-Esprit, la hié- 
rarchie céleste, les délices donl jouissent les saints etc. 
Malheureusement celle lettre est considérée comme apo- 
cryphe et comme émanée d'un imposteur. 

On a eu recours a d'autres aulorilés pour justifier celle 
scène de l'enfant qui, dans plusieurs tableaux de ce grand 
saint, paraît tenté d'épuiser l'eau de la mer. Ce serait l'En- 
fant- Jésus qui lui serait apparu pendant qu'il méditait les 
profonds traités dont il nous a dolés sur le mystère des 
iroïs personnes divines. On a prétendu que cela avait eu 



lieu à Cemlumccltcs , aujourd'hui Civitla-Vecchia. Torelli 
cile une inscription qui .relaie ce prodige. D'autres placent 
le fait à Livournc. Tout cela est dénué de preuves suffisan- 
tes. Cependant l'Eglise ne proscrit point les tableaux où 
celto apparition miraculeuse est reproduite. Un peintre 
italien, Garofolo, a représenté ainsi S. Augustin. On voit 
dans les airs In sainte Vierge et S. Joseph environnés d'an- 
ges. A côté de S. Augustin est sainte Catherine (on ne sait 
pour quel motif) et un enfant accourt vers le saint docteur 
avec une espèce de grande cueiller pleine d'eau. A côté de 
l'enfant est une cavité pratiquée dans te sable du rivage. 
Cet enfant dont la lélc rayonne do gloire ne peut être , 
dans la pdhséc de l'artiste, que Jésus-Christ, d'après la lé ■ 
gende précitée. Celle-ci a été consacrée par les religieux 
Auguslins de Civitta-Vccchia dans l'inscription de Torelli. 
Au surplus, on attribue au moine Alain de l'ordre de Ci- 
lenux , célèbre docteur du Xllle siècle ,_ une vision complè- 
tement identique à celle de S. Augustin. Paquol rapporte 
celle-ci, dans toute son étendue, d'après Buzelin, écrivain 
flamand. Aurait-on confondu les deux époques et les deux 
personnages? Ce n'en serait point l'unique exemple. 

Il serait fastidieux de raconter ici avec autant de détail 
que Motanus l'interminable dispute des ermites de S. Au- 
gustin avec tes chanoines réguliers qui reconnaissent ce 
saint comme leur fondateur , au sujet de la robe ou coule 
noire dont les premiers revêtent leur instituteur, ou du 
costume de chanoine sous lequel les derniers peignent S. 
Augustin. Il est plus que probable que S. Augustin n'a porté, 
de son vivant, ni la coule monachalc des ermites, ni l'ha- 
bit canonial. La dispute en vint h un tel degré d'irritation, 
dans le XVe siècle, que le pape Sixte IV, en 1484 , so vit 
obligé de défendre aux uns et aux autres, sous peine d'ex- 
communication ipso facto, de discuter sur le coslunc dont 
il fallait revêtir ce saint docteur. On dirait qu'un artiste 
français a voulu ranimer ta dispute a jamais éteinte, en 
exposant, il y a peu d'années, un tableau de S. Augustin 
vèLu de la coule noire des ermites de ce nom. 11 est vrai 
qu'il n'y a plus de danger à craindre sous ce rapport, du 
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moins en France, où il n'exis le plus ni ermites ui chanoines 
de S. Augustin. 

Une paroisse de Paris, Notre-Dame-des-Victoires , qui fut 
jadis celle des religieux vulgairement nommés les Petits- 
Pères, mais dont le véritable nom était celui d'Augustins- 
Déchaussés, possède sept tableaux qui retracent la vie du 
saint éveque d'ilipponc. Ils sont du célèbre peintre Carlc- 
Vanloo. Deux autres qui remplacent les tableaux non re- 
couvrés sont do Gaillot. Aucune do ces toiles ne reproduit 

10 sujet traité par Garofolo. L'allégorie du cœur enflammé 
ou bien percé de flèches, pour caractériser S. Augustin, 
est préférable au trait miraculeux du bord de la mer, car 

11 est utile de rappeler que les lettres de S. Augustin à 
S. Cyrille sont enfin décidément considérées comme non 
authentiques. Ce ne peut-être dans des sources de cette na- 
ture que le prédicateur et le peintre doivent puiser. 

Le lendemain de la féle de S. Augustin , 29 août , l'Eglise 
honore le martyre de S. Jean, le précurseur du Messie, 
sous le nom de Décollation. Le chapitre xiv de S. Mathieu 
est très -explicite sur ce fait historique, » Le jour a nui ver- 
» saire de la naissance d'Mérode , la fille d'Hérodiadc dansa 
» devant lui et lui plut. Pour lui prouver sa satisfaction, 
n Hérode jura de lui accorder tout ce qu'elle demanderait, 
o La fille, inspirée par sa mère, dit au roi: Donnez-moi 
a ici dans un plat la teie de Jean-Baplisle. Le roi fut con- 
» triste, mais pour lenir sa foi jurée en présence des per- 
» sonnes qui étaient à son festin, il ordonna qu'on octroyât 
" la demande de la fille d'Hérodiade. 11 envoya donc cou- 
» per la léle à Jean, dans la prison. On apporta la téte 
» dans un hassin et elle fut donnée à la fille qui l'apporta 
« à sa mère. Après cela ses disciples étant venus prendre 
» son corps, l'ensevelirent et allèrent porter colle nouvelle 
" a Jésus, » 

L'artiste qui se pénétrera bien de ce récit y trouvera 
plusieurs scènes a traduire. Le serment d'Hérode, la déca- 
pitation de S. Jean, la téte du précurseur apportée dans 
un bassin au moment où Hérode est environné de ses con- 
vives, la tradition de celle téte tranchée à la barbare fille 
de l'impudique Hérodiade. 
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Lu cardinal Frédéric Borromée reproche aux peintres de 
son siècle leur ineptie (lerme teilucl) à peindre la mère el 
la lille, â leur donner des formes séduîsanles, a figurer 
les bourreaux el les satellites et surtout seminuda femina- 
rum corpora, les femmes dans un état de révoltante indé- 
cence. Ces traditions charnelles ne sont pas perdues, dan» 
notre siècle, comme on sait.... Le même illustre écrivain 
indique plusieurs circonstances de cet horrible drame qui 
seraient dignes d'exercer le pinceau de l'artiste. Il pourrai' 
donc figurer la ténébreuse prison dans laquelle était plongé 
lu saint précurseur, la nouvelle que les bourreaux lui ap- 
portent de sa mort, cette mort violente elle-même, cl enlin 
le soin que prirent les disciples de Jean de remplir a son 
égard les suprêmes devoirs de la sépulture. 

André de! Sarlo a peint pour la Confrérie de S. Jcan- 
linplisle, à Florence , en quatre compartiments : io S. Jean 
saisi ut emprisonné par les officiers d'Hérode. 2o Uérodias 
dansant devant ce roi. 3o La décapitation du S. Jean. 4o La 
présentation de sa tête h la mère d'Hérodias. M. Rio auquel 
nous empruntons ces documents ajoute: u L art admirable 
» avec Ic-quul l'horreur du ces deux dcrniùrus scènes est 
■ déguisée par l'artiste , est un mérite dont il lui fuit sa- 
» voir d'autant plus de gré qu il est plus rare, même 

- parmi les peintres du XVI* siècle. Dans f avant-dernier 
•■ tableau, le bourreau est placé de manière à ce qu'on 
» n'aperçoive ni son visage, dont Ij dureté causerait une 
• pénible distraction, m le cou tranché de la victime ; ut 
■■ dans le dernier, le même objet est à nmilic c.iché par le 
■■ bras de celle qui porte celle léic encore mêlante 3 -n 

- maîtresse. • 

L'histoire rapporte que h- sultan Mabmoud ayant demandé 
un peintre à la République de Venise, le célèbre Gentil 
Kellini fut envoyé à Conslantinoplc. Cet artiste eut la har- 
diesse du présenter à Mahmoud, dans son propre palais , 
l'image de S. Jcan-Itaplisic décapité par l'ordru d'un des- 
pôle.... Le voyage du Hellini eut lieu un 1479. 
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CHAPITRE XXI. 

n oit de (septembre. 

Saint Gilles a&hé; Saint Adrien, martyr; L'Eiallalion Je la Sainte-Ctoii; 
5S. Coime et Domicn , marlyrs. 

La féte du saint solitaire Gilles est placée au premier jour 
de ce mois. Molanus se borne à dire qu'on le peint avec 
une biche. H renvoie à l'histoire de sa vie pour connaître 
ce qui a donné lieu à cotte singularité. L'artiste chrétien a 
le droit d'exiger de nous que cette légende soit mise sous 
ses yeux. Ce saint, dont le nom latinisé est Mgidius, naquit 
à Athènes dans le Vile siècle. Sa noblesse, sa science, sa 
piété lui attirèrent une grande considération, et comme il 
était doué d'une rare humilité il ne trouva qu'un seul 
moyen de se soustraire aux honneurs. Ce Fut de quitter sa 
pairie. En effet, il traversa la Méditerrannée, vint aborder 
en Provence el se cacha dans une profonde retraite , non 
loin de l'embouchure du Rhône. C'est la qu'une biche le 
nourrit, pendant quelque temps, de son lait. On ajoute 
que cet animal , poursuivi par un roi des Goths, dans une 
chasse, alla se réfugier auprès du saint qui fut ainsi dé- 
couvert. Sans vouloir déprécier tout ce qu'il peut y avoir de 
gracieux et de poétique dans cette légende, il nous sera 
permis d'émettre quelques doutes sur la biche nourricière. 
Ce fait repose uniquement sur une opinion populaire, car 
sa vie nous apprend que S. Gilles vécut, dans ce désert, 
de racines et d'herbes comme tous les autres anachorètes. 
Pourtant la légende populaire autorise les peintres à pla- 
cer auprès de ce saint l'animal qui le nourrit de son 
lait. 

S. Gilles est quelquefois représenté donnant l'absolution 
à Charles-Martel. On ligure aussi un ango qui annonce 
il Charles que son péché lui est remis par les mérites 
de S. Gilles. C'est ce qu'exprime le vers placé au bas du 
lableau : 



/t'gidii mérita Carali peccala Temitto. 

« Par le munie de Gilles , je remets les péchés de Char- 
» les. » Quelques auteurs expliquent ceci comme il suit : 
Charlcs-Marlcl avait commis un grand crime dont il n'osait 
se confesser. Un ange lui annonça que ce crime lui était 
remis par la vertu des prières de S. Gilles, pourvu qu'il 
n'y retombât jamais. Il est plus croyable que par les prières 
du saint anachorète Charles-Martel obtint la grâce de s'en 
confesser. On peut dire encore qu'il fut révélé à Charles- 
Martel que le péché dont il avait demandé l'absolution lui 
était remis conjointement surtout avec la pénitence sévère 
qu'il aurait dû en faire. Il est à présumer que ce grand 
crime de Charles était d'avoir pillé les églises et soldé ses 
troupes avec ces sacrilèges rapines. On ne peut affirmer 
rien de bien certain sur ces différentes versions. 

Il sera peut-être agréable au lecteur de trouver ici l'a- 
nalyse du récit des Actes de S. Gilles . sur ce point. D'ail- 
leurs l'art chrétien peut y trouver quelque utilité. Charles- 
Martel , scion Jean Slillitigius qui a fait un commentaire 
sur ces Actes, y est qualifié du litre de roi. Ce vaillant 
guerrier conjura S. Gilles de prier pour lui , à cause d'un 
grand crime dont il sentait sa conscience chargée, mais 
qu'il n'avait pas osé confesser au saint lui-même. Le di- 
manche suivant, lorsque Gilles célébrait le saint sacri- 
fice, et qu'au Mémento il priait Dieu pour le [prince, on 
vit un ange qui posait sur l'autel une cédille dans laquelle 
était écri'. le péché de Charles. Il y était dit que le crime 
avait été remis par les prières du saint , pourvu que Char- 
les n'y succombai plus. La fin de celte cédule portait que 
quiconque invoquerait S. Gilles pour quelque crime en 
obtiendrai! le pardon, mais moyennant une ferme résolu- 
tion de ne plus le commettre. Gilles remercia le Seigneur 
de colle révélation et après la messe il remit la cédule à 
Charles qui reconnut son crime, se prosterna au\ pieds 
du saint anachorète et le conjura d'être son protecteur au- 
près de Dieu. Gilles pria le Soigneur avec une nouvelle 
ferveur et adressa à Charles-Martel les plus touchants avis 
sur l'inébranlable propos de ne plus se souiller du mémo 



de l'aut ciibétiek. 89 
crime. Le Irait du l'ange apporlanl du ciel la eédule du ré- 
mission , pendant que S. Gilles est à l'autel peut élre re- 
produit par l'art chrétien. Il faut cependant ne pas négli- 
ger de dire que Stiltingius n'ajoute pas grande foi à cette 
narration , et la critique de ce savant coopérateur du ma- 
gnifique travail des Bollandisles est constamment sage et 
éclairée. 

La ville de Saint-Gilles, à quelques lieues de Nimes, a été 
balic sur le lieu même où cet illustre anachorète vécut et 
mourut , après y avoir fondé un monastère dont il fut le 
premier abbé. Ce lieu conventuel devint plus lard une 
collégiale de chanoines séculiers qui, à son tour, a dis- 
paru. 

Le martyre de S. Adrien concourt avec la féte de la 
Nativité de la sainte Vierge, fixée au 8 septembre. Ce mar- 
rly de Piicomédie, en 30G , est représenté avec une en- 
clume sur laquelle ses bourreaux lui rompirent les mains 
et les pieds, tandis que son épouse, sainte Natalie, pleine 
d'un courage chrétien les lui tenait fixés sur cet instru- 
ment de supplice. Souvent on place un lion auprès de 
S, Adrien , parce qu'il fut livré à cette bétc féroce et enfin 
décapité. Ce saint est principalement honoré dans la Flan- 
dre , à Geersbcrg , ou Girard-Mont , parce que ces reliques 
y furent portées de Rome où on les conservait dans la 
très-ancienne église do son nom. C'est le même lieu qu'on 
nomme, on Franco , Grommonl , sur la rivière do Dcndrc , 
près des frontières du Brabanl et du Haïnaut. 

L'Exaltation do la Sainle-Croix est célébrée le 14 septem- 
bre. Molanus et Paqoot gardent un silence absolu sur celle 
solennilé. 11 est vrai que l'objet de celte féle n'est pas 
d'une facile exécution graphique, du moins on ne connaît 
guère de tableaux qui la retracent. Un habile artiste pour- 
rait néanmoins en peindre le trait principal. Lorsque la 
vraie croix eut été reconquise sur les Perses , l'empereur 
lléraclius s'embarqua pour la Palestine, avec le dessein de 
remettre cette insigne relique dans le lieu d'où Cosroës 
l'avait enlevée, plusieurs années auparavant. Ucraclins vou- 
lut la porter lui-mémo sur ses l'pnulcs en entrant dans 
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Jérusalem, accompagne du patriarche Zaclutrie. Il se sentit 
loul-à-coup arrêté et ne pût avancer d'un pas. Le patriar- 
che lui représenta que la pourpre dont il était revêtu ne 
s'accordait point avec l'état d'humiliation où était le Fils de 
Dieu, lorsqu'il marchait vers le calvaire, courbé sous lu 
poids de celle même croix. Ce prince , aussitôt , se dé- 
pouilla de ses précieux vêtements, 6ta sa couronne et sa 
chaussure. Il lui fut alors possible d'avancer au milieu du 
nombreux et pieux cortège qui formait cette solennelle pro- 
cession. Tel est le glorieux événement que l'Eglise honore 
par la Tête de l'Exaltation. IL se passa en 629. Une mé- 
daille fut frappée pour immortaliser ce fait On en trouva 
un exemplaire en or, dans les décombres de la basilique 
de S. Jean-de-Lalran. Battclli, archevêque d'Amasio, ex- 
plique cette médaille dans une dissertation publiée en 1702. 
On voit, d'un côté, l'effigie d'IIéraclius ceint du diadème 
qui est surmonté d'un casque couronné par ta croix. Au- 
tour de l'effigie sont les lettres : 

D. H. HERACLIVS P. PA. 
Dominus noster Heraclius perpHaus Augustus 

Au revers, on voit la croix polcncéc cl autour: 
VICTORIA AUGUSTA. 
Au bas : COHOB. 

Ces dernières lettres désignent par abréviation : 
Ctmslan tinopoli obsignala. 

En français : » Notre Souverain ou Seigneur Heraclius 
» toujours Auguste. Victoire auguste ou impériale. 

" (Médaille) frappée à Constanlinoplu. » 

Au 27 septembre est fixée la fête des SS. Cosme et 
Damicn, arabes d'origine, qui, vers la lin du 1 lie siècle, 
exerçaient la médecine, en Syrie. Les Grecs les honorent, 
depuis, ce temps, sous le nom à'Ânargyres , c'esl-a-dire : 
sans argent, parce qu'ils prodiguaient leurs soins gratuits 
aux malades et qu'ils exerçaient leur art avec cet esprit de 
désintéressement et de charité qui est le caractère du 
christianisme. Sous la persécution de Dioclélicn, ils furent 
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arrêtés par ordre de Ljsias, gouverneur de Cilicic , et 
condamnés à perdre la létc , pour avoir refusé d'adorer 
les idoles. Ce martyre eut lieu en 303. Naturellement les 
médecins adoptèrent le patronage de ces deus saints, niais 
n'est-ce pas une anomalie de figurer ces deux patrons sous 
la robe et le bonnet de docteurs de la faculté de médecine'.' 
Ce n'est pas assurément sous ce costume qu'apparurent les 
deux saiiils martyrs à l'archimandrite Théodore, qui les re- 
connut, d'après la peinture exposée dans les églises et en 
reçut le bienfait d'une guérison. A la quatrième session de 
ce concile si imposant de Nicée , qui compta un nombre 
immense d'évéques, Tbéodosc lut un miracle extrait de la 
vie de nos deux saints, opéré en faveur de l'épouse de 
Constantin de Laodicée. Celle-ci, affligée d'une grave mala- 
die , vit les deux Anargyres autour de son Ht et les re- 

femme, pour se délivrer des maux cruels qui la (ourmen- 
taient, fit peindre, sur tous les murs de sa maison, les 
images des SS. Cosme et Damicn. 11 serait a souhaiter que 
la tradition nous eut transmis quelques documents sur la 
manière dont ces saints étaient figurés. Il ressort d'un au- 
tre miracle opéré par ces illuslres martyrs que sur le por- 
tique de l'église qui est placée sous leur vocable, à Rome, 
ou les avait représentés auprès d'une image du Sauveur, et 
qu'eu face élait dépeinte la sainte Vierge. Tous ces faits 
sont rapportés par Molanus, dans son livre 2, mais il n'a 
point placé ces deux saints dans la partie qui semblait de- 
voir leur être réservée. 

Dans les siècles de foi, les SS. Cosme et Damieu étaient 
en grande vénération parmi les adoptes de la science médi- 
cale. A Paris, une église élait placée sous l'invocation de ces 
deux martyrs et aujourd'hui encore l'Ecole de Médecine 
s'élève auprès de la vieille Basilique qui n'a conservé de 
cette destination sacrée que le nom de S. Cosme... La déesse 
liygic cl Esculapc sont-ils mieux en harmonie avec le pro- 
grés social de notre siècle? fin nous permettra de penser 
le contraire. 
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PrcmUrc Continuation du uni» de Wptcmbrc. 

Saint Michel, archange; Les Sainls Anges. 

Lo 29 septembre est consacré à honorer l'archange 
S. Michel et en général toute la milice céleste. Le chapi- 
tre IV de noire première partie prcscnle diverses notions 
iconographiques sur les anges- Nous devons entrer ici dans 
de plus grands détails. 

S. Michel est habituellement figuré avec une balance. 
C'est, dit Eckius , aûn que les simples puissent comprendre 
que cet archange a le droit de recevoir les flmes et de pe- 
ser leurs mérites. Il est certain que l'Eglise attribue à 
S. Michel la fonction de recevoir les araes. Cela résulte des 
paroles de l'Offertoire pour la messe des morts. On y de- 
mande a Dieu « que lo Porte-Enseigne, Signifer, S. Mi- 
■> chel nous introduise dans la sainte lumière que Dieu 
» promit ù Abraham et à toute sa postérité. » Ce n'est 
pas néanmoins que col archange soit chargé do peser, c'esl- 
à dire d'apprécier les mérites et les méfaits des âmes, car 
c'est Dieu seul qui est le juge dos vivants et des morts. 
Unis l'allégorie de la balance est autorisée par des passages 
analogues de nos livres sainls. Ainsi Job a dit : " Que Dieu 
» me pèse dans sa juste balance et connaisse ma simplicité. ■> 
Les Pères emploient quelquefois la même expression. On a 
vu ailleurs que certains artistes figurent en même temps 
le diable s'eùorçanl de faire pencher le bassin dans lequel 
se trouve l'urne pesée. Ceci , loin d'offrir une image édi- 
iianle et grave , lorobe dans le burlesque. 

A ce propos, nous sollicitons la permission de citer une 
étvniologie du mot fiiabolus. Paquot l'a tirée, dit-il, d'une 
glose sur lo chapitre icr de l'Epitre a Tïte , dans le livre le 
des Décrétâtes. Le susdit mol viendrait de Dia qui signifie 
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deux et du Bolus qui veut dire morceau, parce que !e 
diable cherche à faire de notre corps et de noire finie deux 
morceaux.... Celle explication est tout aussi grotesque que 
l'idée du diable pesant sur le bassin. 

Il est rare aujourd'hui que S. Michel soit peint avec sa 
balance. On le représente au moment où il combat contre 
les anges rebelles. I.o chapitre xn do l'Apocalypse raconte 
ce combat : «Il se donna une grande bataille dans le ciel, 
n Michel et ses anges combattirent contre le dragon et le 
» dragon avec ses anges combattait contre lui. Mais ceux-ci 
k furent les plus faibles et depuis ils ne parurent plus dans 
» le ciel. Et cet ancien serpent qui est appelé le Diable et 
» Satan , qui séduit tout l'univers , fut précipité du cict en 
» terre et ses anges avec lui. J'entendis alors dans le ciel 
■ une voix forte qui disait : Voici le temps du salut, de la 
« force et du règne de noire Dion, et de la puissance de 
» son Christ, parce que l'accusateur de nos frères qui les 
« accusait, jour et nuit , devant notre Dieu a été précipité. » 
Bossuet et quelques autres avec lui , observe Paquot , pré- 
tendent que ces paroles sont la prophétie qui annonce la 
victoire do l'Eglise, sous le grand Conslantin. Celui-ci, en 
effet, après avoir vaincu les païens de l'empire romain 
soumit au joug de la croix toutes les nations. La foi per- 
sécutée pendant trois siècles triompha do ses ennemis. 

Quand même ce passage serait prophétique , il n'en serait 
pas moins vrai que Lucifer et les anges révoltés furent 
précipités du ciel. Cela résulte d'autres textes des livres 
satnls. Depuis les lemps apostoliques, on a consomment 
envisagé S. Michel comme le protecteur de l'Eglise chré- 
tienne. On ne peut lui déférer cet honneur insigne qu'en le 
considérant comme vainqueur des puissances infernales, des 
esprits de mensonge et d"erreur qui livrent un combat per- 
pétuel à la vérité. 

Raphaël peignit , sur la demande de François 1er, roi de 
France , la victoire de S. Michel sur l'antique serpent. On 
croit que c'est une allusion à l'hérésie de Luther qui com- 
mençait alors à se répandre dans toute l'Europe , et on 
ajoute que lemincnl artiste voulut faire comprendre au roi 



très-chrétien qu'en colle qualité et encore comme chef su- 
prême de l'Ordre de Saint -Michel , que tous ses efforts de- 
vaient tendre à arrêter le progrés de celle funeste hérésie. 
L'archange terrasse de sa redoutable lance le démon qu'il 
foule du pied droit. La figure du vainqueur est noble , 
calme. On voit qu'il est assuré de son triomphe et qu'il est 
digne de porter le nom de Michel (quis ut Deus , qui peut 
s'égaler a Dieu?) Le musée français possède encore aujourd'hui 
ce beau tableau. Le peintre Giordano a réussi dans le mémo 
sujet. S. Michel, armé d'une épée flamboyante, précipite du 
ciel le chef des mauvais anges que sa chute entraîne avec 
lui dans l'abîme. L'archange au* forles ailes déployées piano 
avec une admirable légèreté. Ses formes sveltes et gracieu- 
ses contrastent avec les traits durs des démons. L'expression 
douce de sa physionomie offre un contraste bien pro- 
noncé avec les figures horribles et le désespoir des vain- 
cus. 

Les livres siiinls nous révèlent les noms do deux autres 
messagers célestes Gabriel et Raphaël. On donne au pre- 
mier un sceptre royal pour désigner sa qualité d'ambassa- 
deur du Très-Haut. Raphaël tient en main le poisson 
dont il est parlé dans le livre de Toluc La foi nous apprend 
que chaque homme a son ange lutclairc ou gardien. Dans 
le moyen-âge, on le figurait conduisant au ciel un adoles- 
cent ou Lien couvrant de son bouclier son protégé. Erasme 
Huill mus a représenté un jeune homme tenté par la luxure, 
l'avarice, l'envie, l'orgueil etl'ambition personnifiés. L'ange 
gardien lient , de la main gauche , son bouclier sur le jeune 
homme a genoux devant lui, tandis que, de la main droite, 
il lance des foudres -contre les monstres qui l'obsèdent. 
L'église de Saint- André , h Anvers, possède cette charmante 
toile. 

A quelques développements sur les esprits célestes pré- 
sentés dans noire chapitre iv de la première partie, ainsi 
qu'il a élé dit en commençant le présent chapitre, en sus 
des notions que nous venons d'exposer sur les trois anges 
dont les noms sont connus et sur l'ange gardien, nous de- 
vons joindre plusieurs autres documents iconographiques 
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qui nous sont fournis par Molaitus sur les anges en géné- 
ral. En effet , l'Eglise comme il a été déjà observe, no se 
borne pas à honorer le prince de la céleste milice, le 
29 septembre. Tous les cbœnrs des esprits immortels y re- 
çoivent une part de cet dommage solennel. 

S. Grégoire-le-Grand é numéro les neuf chœurs de la mi- 
lico itfleslc, en cet ordre : Les Anges, les Archanges, les 
Vertus , les Puissances . les Principautés , les Dominations, 
les Trônes, les Chérubins, les Séraphins. On les trouve 
ainsi désignés dans les divers livres de l'Ancien et Uu Nou- 
veau Testament. Le saint docteur les y a rerucillis et puis 
les a classés hiérarchiquement, comme on vient de le voir. 
Les anges proprement dils forment le chœur le moins émi- 
nent, et la hiérarchie s'élève ainsi graduellement jusqu'au 
chœur des séraphins. Dans le langage usuel, ces neuf 
chœurs sont compris sous la dési-iualinii générale d'An- 
ges. 

L'auteur que nous suivons, trop souvent concis ou même 
silencieux sur d'autres points, est ici d'une prosilité fati- 
gante. Il nous suffit de reproduire par l'analyse ce qu'il 
nous offre de plus intéressant. 

On dépeint les anges de deux manières, ou avec un corps 
entier, ou seulement avec la lofe, mais toujours avec des 
ailes. Quelquefois ils sont nus, quelqucfo's vêtus. Tantôt 
c'est un costume guerrier propre au combat, tantôt uu 
costume pacifique, c'est-à-dire une robe blanche avec dos 
ceintures flottantes. Leur vêlement est enrichi de pierreries, 
mais ils ont toujours les pieds nus. On leur fait porter un 
glaive flamboyant, ou une croix et des instruments de la 
Passion, ou une harpe et d'autres instruments de musique, 
ou bien des sceptres ou verges, ou bien encore dos encen- 
soirs. C'est l'Ecriture sainte on la tradition qui ont inspiré 
ces divers modes graphiques. Les livres sacrés nous les 
montrent en effet constamment sous la forme humaine, 
dans toutes leurs apparitions. La ligure des anges qui se 
borne à une léle ailée nous est dictée par la raison qui nous 
montre dans ces esprits, avant tout, une haute intelligence 
dont la tète est le foyer. Les ailes désignent la rapidité de 
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ces messagers que la mal i ère ne peut appesantir, puisqu'ils 
sont de purs esprits. On les ligure toujours parts des grâces 
de la jeunesse, ce qui convient à la nature des fonctions 
qui leur sont assignées. Enfants on vieillards, la qualité de 
messagers no leur conviendrait pas. 

L'état de nudité est considéré par l'auteur que cite Mo- 
lanus comme très-bien séant aux anges, car étant saints et 
innocents ils n'ont aucune raison de rougir de cet état. 
Telle n'est pas l'opinion du cardinal Frédéric Borromée 
qui répond à ces spécieuses raisons que si nos premiers pa- 
rents et les anges, dans l'état d'innocence et de sainteté, ne peu- 
vent avoir honte de leur nudité , il n'en est pas de même de 
ceux qui considèrent des peintures exécutées d'après ce sys- 
tème , et que celle nudité peut devenir pour eux un sujet de 
scandale. 

Nous avons prouvé dans le chapitre iv de la première 
partie que les anges devaïcntélre représentés avec des ailes. 
L'épithète A'Aligeri (porteurs d'ailes) a été constamment 
donnée aux;messagers célestes, et cela est surabondamment 
justifié par plusieurs textes des livres saints. 

Les pieds sans chaussure sonl un autre caractère icono- 
graphique des anges. C'est ainsi qnc nous sont représentés 
les envoyés du Seigneur dans la personne d'isaïe, de Moïse, 
des apôtres. Celte nudité des pieds marque le détachement 
de toute affection terrestre et mondaine. 

L'art figure les anges portés sur des nuées pour expri- 
mer leur descente des régions supérieures. Il met dans les 
mains de ces Esprits les divers objets déjà mentionnés, 
pour marquer leurs attributions en diverses circonstances. 
Ainsi, par exemple, la trompette convient aux anges du 
grand jour du jugement. L'Ecriture sainte la leur assigne 
d'une manière allégorique. Les encensoirs fumants indiquent 
le ministère des anges chargés de porter aux pieds du 
trône de Dieu le parfum de nos prières. Les autels sont 
entourés d'anges, aGn do marquer que ces esprits assistent 
à l'auguste sacrifice pour y adorer, en tremblant, les re- 
doutables mystères, ainsi que le déclarent S. Ambroise, 
S. Jean Clirysoslome, le pape Innocent 111. C'est donc une 
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coutume fart approuvée par l'Eglise de placer de chaque 
côté de t'autel un ou plusieurs anges adoralcurs. L'art 
chrétien doit scrupuleusement se conformer au tjpc adopte 
et ne peut se livrer à des écarts lels que do donner à ces 
figures la forme des génies créés par l'imagination des artis- 
tes ou poètes païens. Un ange ne saurait ressembler à un 
Cupidon. 

Le cardinal Borromce observe que les anges n'ont pas 
toujours apparu sous la forme humaine, mais bien quel- 
quefois sous celle d'auimaux. Hos livres saints désignent ' 
quelquefois les anges sous le nom de roues, de pierres 
précieuses, de nuées, de vent, de flammes. A ce sujet, le 
cardinal nous raconte qu'un jour pendant qu'il admirait, 
chez un amateur, sept têtes d'anges dont il faisait l'éloge, 
un des spectaleurs demanda sérieusement si ces délicieuses 
figures étaient de véritables portraits de ces esprits célestes... 
Ceci prouve que la peinture n'est pas toujours pour les 
ignorants un livre dans lequel ils puissent s'instruire. 

Paquot cite un fragment d'apologie adressée à l'archevé- 
quo de Malines qui, en 1674, voulut défendre de porter 
l'image de S. Michel dans une procession qui avait lieu le 
jour de sa féle , mais dans laquelle on portait aussi le 
Saint-Sacrement 

« Au reste , Monseigneur, outre toutes ces raisons 

(celles qu'alléguait le prélat pour motiver sa défense) qui 
sont générales pour exclure les images ■ des processions 
" où est le Vénérable (le Saint-Sacrement), il y a encore des 
» raisons particulières pour S. Michel qui, n'étant qu'un 
>. esprit et n'ajant jamais eu de corps, ne peut être re- 
" présenté. Aussi la sainte Eglise parlant des images dit: 
» Imagines Christi , B. Maria: Virginis et Sanctorum. 
>■ (Images du Christ, de la sainte Vierge et des Saints) et 
» et ne. dit jamais Angelorum moins encore Dei (jamais les 
■ images des Anges et moins encore de Dieu. - Voilà, cer- 
tes, un digne et érudïl apologiste que l'archevêque de Ma- 
lines avait eu la bonne fortune de conquérir ! H peut 
marcher de pair avec le naïf questionneur du cardinal 
. Frédéric Borromée I! 
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Deniltme continuation du mol» de «i pti mlin-. 

* Saint Jérôme, docteur de l'Eglise. 

Le lendemain de S. Michel , est la fûle de S. Jérôme. Ce 
saint docteur a tracé lui-même son portrait dans une lettre 
adressée à Euslochium , vierge romaine : * Combien de fois, 
" dit-il, depuis que j'habite le désert, me suis-je imaginé 
» être encore au milieu des délices de Rome! Je m'asseyais 
p> dans ma profonde solitude parce que mon Ame élaif thm* 

- l'amertume. Mes membres enveloppés du sac de la péni- 
.. tenec étaient hideux et difformes. Ma peau amaigrie avait 
» pris la (cinle de celle des Ethiopiens. Chaque jour des 
» larmes, chaque jour des gémissements , el si quelquefois, 

- malgré mes efforts , je succombais au sommeil , la (erre 
» nue recevait mes os qui h peine étaient joints ensemble. 
.1 El pourtant moi, cet homme qui par la crainte du feu 
» éternel s'était condamné à nn exil aussi dur, n'ayant pour 
ji compagnons que les scorpions et les bûtes fauves, j'étais 
» présent en esprit, bien des fois, aux danses joyeuses de 
» la jeunesse romaine. (Choris jtueUarum). Le jeûne avait 
» rendu mon visage pâle el défait et pourtant mon âme 
» brûlait des ardeurs de la concupiscence dans un corps 
» sans énergie el -sans chaleur. Ma chair était déjà morte , 
" avant le moment décisif de la séparation des doux subs- 
ii lances, et mes passions étaient encore dans l'effervescence, 
n Ne sachant donc où trouver de secours, j'allais me jeter 
ii aux pieds de Jésus ; je les arrosais de mes larmes , les 
» essuyais de mes cheveus et je lâchais de dompter ce corps 
» rebelle , en le privant de nourriture, pendant des seuiai- 
" nés entières. » 

Ces paroles bien méditées ne peuvent-elles pas suffire à 
nn peintre pour représenter convenablement l'illustre soli- 
taire ? Quelques artistes ont voulu renchérir sur les macé- 
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râlions de S. Jérôme en lu! mettant à la main un caillou dont 
il se frappe la poitrine. L'invention n'est pas merveilleuse. 
On place aussi près de lui un flambeau qui indique ces 
longues veilles employées à l'étude des divines écritures. 
L'artiste chrétien ne doit pas ignorer que S- Jérôme a tra- 
duit du grec cl de l'hébreu en latin tous les livres saints 
et qu'il est l'auteur d'un grand nombre de commentaires 
sur plusieurs de ces livres, outre plusieurs autres ouvra- 
ges dont le recueil forme cinq volumes in-folio. Mais c'est 
principalement comme livré aux rudes travaux de la péni- 
tence que S. Jérôme est habituellement considéré par l'art 
chrétien. Ainsi, très-ordinairement, on le figure méditant 
devant une image de Jésus oruuïlic et une tête de mort. Un 
v joint une trompette qui résonne h ses oreilles, image de 
■-elle du jugement dernier dmil la pensée lui inspirait une 
m juste terrrur. 

S. Jemmr .1 éii? quelque feiis rrnri-M-nh- rti rosiume ilr 
tardinal, de l'ordre des prières. C'est un moine du VII. 
ou du Ville siècle, nommé Sébastien qui. de sa propre au- 
torité, a décoré de celle dignité noire saint docteur. Ce 
moine a écrit une vie de S. Jérôme qu'il a embellie d'une 
foule de trails de son invention. La légende dorée de Jac- 
ques de Voragine en a accueilli plusieurs el notamment le 
récit du lion apprivoisé qui fait placer auprès de ce saint 
un lion accroupi. On scrail dans l'erreur si l'on croyait que 
c'est un emblème de l'énergie du slyle de ce docleur. On 
peul s'en convaincre par le récit du moine Sébastien dont 
voici la substantielle analyse. Ce moine fait de S. Jérôme 
un abhé de monastère non loin des bords du Jourdain. 

Un jour que, vers le soir, S. Jérôme assistait à la lec- 
ture accoutumée, avec ses frères, un lion entra en boitant 
dans le monastère. Les frères effrayés prirent la fuite. 
Jérôme, au contraire, alla au devant de l'animal qui lui 
montra son pied bfessé et le saint avant aussi lot rappelé 
les moines leur ordonna de laver la blessure du lion. On 
s'aperçut qu'en marchant sur les épines, l'animal en avait 
eu la planle du pied endommagée. Plein de gratitude pour 
les soins des bons religieux , le lion s'apprivoisa lellemenl 
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qu'on en Tint jusqu'à lui confier la garde de l'âne du mo- 
nastère. Berger fidèle, le lion se monirait exact à conduire, 
chaque jour, au pâturage son protégé el le défendait de 
malcnconire. Un jour cependant que le lion sciait endormi, 
des marchands qui conduisaient une caravane de chameaux 
dérobèrent l'âne. A son réveil, le pasleur quadrupède s'a- 
perçut de l'absence de son fidèle compagnon, et il se livra 
à de soigneuses investigations qui n'eurent point de résul- 
tat. Il revint donc seul au monastère el les moines ne dou- 
tèrent pas que le lion n'eut fail son repas de la béle paci- 
fique. L'entrée futrefusée au prétendu coupable. Néanmoins, 
après des recherches sur les lieux qui avaient dû élrc 
témoins du meurtre supposé, les moines restèrent convain- 
cus de l'innocence du lion. Itcnlré en grâce, le roi des fo- 
rêts s'assujélit à remplacer l'âne , à porter au monastère le 
bois et les autres fardeaux qui lui étaient imposés. Au bout 
d'un certain temps , le lion aperçut, par un beau jour, à 
la léle d'une longue file de chameaux , un âne qui , selon la 
coutume du pays, était préposé à la marche de la caravane. 
C'était son ancien protégé. Le lion fondit aussitôt sur les 
marchands el obligea les chameaux à prendre la roule du 
couvent. L'àne fut restitué à ses légitimes possesseurs. Les 
marchands, après avoir essuyé une sévère réprimande de 
S. Jérôme , furent admis dans le monastère, et avant de se 
retirer, ils offrirent aux moines, en compensation, la moi- 
tié de leur chargement d'huile. Jérôme accepta l'offre, et 
les marchands s'engagèrent, à litre de reconnaissance ou de 
réparation surérogatoirc, à lui en fournir, tous les ans, une 
pareille quantité. Celte fondation bénévole engageait, à 
perpétuité, les descendants de ces marchands, de même 
que les successeurs des moines à litre de donataires. On 
peut juger si le lion fut bien choyé par les Hiéronimilcs , 
puisqu'il leur avait valu une si bonne aubaine. Telle est 
l'histoire du moine Sébastien.. 

Quelques auteurs ont cru que ce lion couché auprès de 
S. Jérôme symbolisait la vie cénobilique do co saint doc- 
leur. On sait d'ailleurs qu'il est parlé asssez souvent de 
lions dans les Vies des solilaires du désert et que ces 
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animaux y figurent dans des relations de divers (rails mira- 
culeux. 

Quant au costume de cardinal dont nous avons déjà dit 
un mol, ou pourrait peut-être en trouver la justification en 
ce que S. Jérôme fui chargé par le pape S. Damasc de 
veiller à l'observance des règles cléricales, ce qui ferait 
supposer qu'il avait celle dignité. Toutefois, l'habit de car- 
dinal, tel qu'il existe depuis plusieurs siècles , ne saurait ico- 
nographiquement convenir à S. Jérôme. S'il y avait, dans 
le IVe siècle , des cardinaux , ils n'avaienl pas très-cer- 
tainement un costume le moins du monde analogue à 
Iceui dont se révèlent acluellemcnt ces princes de l'E- 
glise. 

Une statue en marbre blanc placée à gauche de l'autel 
de la sainte Vierge, dans l'église de S. llocb , à Paris, re- 
présente noire saint foulant sous ses pieds un lion. Evidem- 
ment l'artisie a considéré ici le lion comme un emblème de 
la vigueur du style de S. Jérôme ou de son ardeur à com- 
battre l'hérésie, llien n'y fait donc allusion à la légende de 
Sébastien. 

On sait que Zampiéri, connu sous le nom de Do min i- 
quin, a représenlé S. Jérôme recevant le Saint-Viatique. 
Ce tableau considéré comme un rare chef-d'œuvre est connu 
sous le nom de Communion de S. Jérôme. Après avoir 
orné le musée de Paris pendant quelques années, ce ta- 
bleau fui repris par les alliés en 1814. S. Jérôme, né 
en 331 , mourut en Palestine le 30 septembre 420. 
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Saint François d'Assise , ïainl Bruno , fondateur de l'Ordre des Charlreut. 

Nous ouvrons ce mois par la festivile de S. Francois- 
rl Assise ((uc l'Eglise a fixée au 4 octobre. Cet illustre fon- 
dateur de l'ordre des Minimes naquit en 1182 cl mourut 
eu 122G. Ce saint csl a peu près toujours figure avec les 
Stigmates. Comme Molanus se borne à cette indication, 
sans y ajouter rien de plus, nous croyons utile do présenter 
sur ce point des détails précis. S. Bonavenlure qui a écrit 
la vie de ce célèbre patriarche des Mineurs s'exprime ainsi 
qu'il suit : " Vers la fûte de l'Exaltation de la sainte Croix, 
» François étant le matin, en prières, du côté de la mon- 
» tagne (le mont Alverno, en Toscane) au moment où il s'é- 
» levait ii Dieu par l'ardeur sérapbiquc de ses désirs et se 
» transformait par les mouvements d'une compassion tendre 
» et affectueuse en celui qui, par l'excès de sa charité a 
» voulu être crucifié pour nous, il vit comme un séraphin 

qui avait six ailes éclatantes et élincclanlcs de feu des- 
" cendre vers lui du haut du ciel. Ce séraphin vint d'un 
» vol rapide se placer dans l'air auprès de lui. Entre les 
« ailes du séraphin paraissait la figure d'un homme cruci- 
« lié, ayant les mains et les pieds étendus et attachés a une 

croix. Ses ailes étaient disposées de manière qu'il en avait 
» deux sur la lelc, qu'il en étendait deux pour voler, et 
» qu'il se couvrait tout le corps avec les deux autres. A ce 
» spectacle, François fut exlraordinaircmenl surpris; une 
■> joie mêlée de tristesse remplit son cœur. La présence de 
" Jésus-Christ qui se montrait a lui sous la ligure d'un sé- 
- raphin, d'une manière si merveilleuse et si tendre lui 
■> cuisait une joie inexprimable, mais ce douloureux spci> 
" (acle de son crucifiement le pénétrait d'une vive compas- 
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» sion cl il en avait l'âme transpercée comme d'un glaive. 
» Réfléchissant que l'état de souffrances ne pouvait convenir 
■> a l'immortalité d'un séraphin, une lumière intérieure 
. lui découvrit que l'objet de cette vision était de lui faire 
» comprendre que c'est moins le martyre de la chair que 
« le feu de l'amour qui transforme en une parfaite ressem- 
« blance avec Jésus crucifié. Après un entretien secret et 
•> familier la vision disparut. Mais son âme resta embrasée 
<> d'une ardeur séraphique et son corps fut extérieurement 
» marqué d'une figure semblable à celle du crucifix, comme 
» si sa chair amollie et fondue par lo feu avait reçu l'im- 
>' pression d'un cachet, car aussitôt les marques des clous 
» commencèrent a pénétrer dans ses mains el dans ses pieds, 
y telles qu'il les avait vues dans l'image de l'homme croeî- 
i fié. On vit ses pieds et ses mains perces de clous, dans 
» le milieu, les lûtes des clous rondes et noires étaient au 
» dedans des mains et au dessus des pieds ; les pointes qui 
n étaient un peu longues et qui paraissaient de l'antre côté, 
» se recourbaient et surmontaient le reste de la chair d'où 
« elles sortaient. François avait aussi à son côté droit une 
•> plaie rouge comme s'il eût été percé d'une lance ; celle 
» plaie jettait souvent du sang qui trempait sa (unique et 

Il n'y a, dans le passage qu'on rient de lire, rien qui 
puisse Cire assimilé à la légende du moine Sébastien s"ur 
le lion de S. Jérôme. Le parallèle n'est pas non plus pos- 
sible entre le légendaire du VIIc siècle et le saint docteur 
Bon aven tu re , cardinal, une des plus éclatantes illustrations 
du XIIlo siècle. Il est bien vrai que le miracle des Stigmates 
a Irouvé des incrédules non seulement parmi les prétendus 
philosophes de nos temps modernes, mais encore parmi 
quelques hommes religieux. Ainsi, dans les royaumes de 
Caslillc et de Léon, pays où l'on conviendra que la crédu- 
lité csl parfois excessive, on a vu des zélateurs qui ordon- 
naient aux peintres d'effacer les Stigmates des tableaux qui 
les retraçaient cl leur défcndaicnl de les peindre à l'avenir. 
Le pape Alexandre IV se vit obligé d'arrêter ces oseès, par 
un bref adressé aux évêques de ces conlrées, tant le fuit 
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lui semblait invinciblement démontré. D'autre, part, nous 
devons dire qui- IXglîsc ne présente pas ce prodige comme 
un article de fui, mais il serait plus que téméraire de le 
reléguer parmi les fabuleux rôriï.i île quelques légendes. 

S. BoDatenlore , pour appuyer le récit du prodige ra- 
conté par lui , ajoute qu'une dame, se plaignant un jonrqne 
son image de S. François- d' Assise ne retraçait pas les Stig- 
mates, s'aperçut, par un beau jour, que celle mrme 
image les reproduisait, Jtevcnanl toutefois a sa première 
incrédulité , telle dame liuil par croire qn\>vunt te leiisps- 
là elle n'avait pas bien examitié celte image et que ces 
Stigmatts y étaient précédemment figurées. Or qu' arriva- t-il? 
Un nouveau miracle les fit disparaître, pour les reproduire 
plus lard par un prodige semblable au premier. 

Nous sommes pourtant bien éloignés d'approuver certaines 
exagérations que se sont permises les Franciscains , en di- 
vers temps. Ainsi , le gardien des Cordclicrs do la ville de 
Reims avant fait rebâtir le grand portail de l'église de son 
couvent , s'avisa de faire graver en lettres d'or, sur le fron- 
tispice , celte inscription: 

Dca honànt ri lieata franeisea 

• A l'Hommc-Dicu cl à S. François, l'un et l'aulro cru- 
- ciliés. — Lu Faculté de Théologie laia d'impertinente cette 
inscription et le gardien fut obligé de l'enlever. Il la rem- 
plaça par la suivante : 

Crucifixo Dco homini 
et S. Francisco. 1669. 

h A l'Hommc-Dicu crucifié cl à S. François. " Celle-ci 
est un peu plus modeste et peut se lolérer. 

Quelques artistes ont pris maintes fois une marche oppo- 
sée à celle des incroyants dont il a été parlé. Ils ont repré- 
senté avec des Stigmates S. Paul, l'apûlrc des nations. Ils 
interprétaient en ce sens les paroles de cet apôtre , dans 
son £ pi Ire aux Galates (chap. vi, verset 17) : Je porle , 
" imprimées sur mon corps, les marques du Seigneur 
» Jésus. « Justice a été faîte de l'explication trop littérale do 
ces paroles. On en a fait de même pour sainte Catherine de 
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Sienne, dont la dévotion pour Jésus crucïlié fui si ardente 
et si tendre. Les papes Sixte IV et Innocent VIII ont dé- 
fendu , sous peine d'excommunication , de peindre avec des 
Stigmates d'autres sainls ou saintes que S. François-d'Assise. 
Ces actes sont une nouvelle conGrmaiion du miracle relatif 
au saint fondateur des Minimes. Sa vie bien étudiée pré- 
sente a l'art chrétien un grand nombre de sujets à repro- 
duire. 

Le costume monachal de S. François-d'Assise a clé, pen- 
dant longtemps , un objet de discussion. Lui-même , néan- 
moins , a Établi , dans sa règle, que la coûle ou robe de ses re- 
ligions doit être de drap grossier, de couleur cendrée pour 
mieux symboliser l'esprit de mortification. La longueur des 
manches doit être telle qu'elles descendent jusqu'à l'extré- 
mité des doigts. Quant il relie do la robe, les pieds doivent 
enétre couverts sans embarrasser la marche. La ceinture 
doit être une corde. L'ample capuchon doit couvrir toute la 
figure, quand il n'est pas rejellé en arriére. 

Carrachc a peint admirablement S. François recevant 
les Stigmates. Rubcns a l'cpi'èscnti'' r.c s;iiut an lit de lu 
mort, au moment où il reçoit le Saint-Viatique. Annibal 
Carrache l'a peint mourant, entouré de ses frères qui 
pleurent. 

Le 6 octobre ramène la festivilé d'un autre illustre fon- 
dateur d'Ordre. C'est S. Bruno. Nu vers l'an 1035 , il mou- 
rut en 1101. Notre habile peintre I.csueur a représenté en 
vingt-deux tableaux la vie de ce saint, instituteur des 
Chartreux. Il est peut-être utile de rappeler, en passant , 
que le nom de ces rcligioux leur vient de l'affreuse et 
stérile gorge de montagnes du Daupbiné qui portait cette 
appellation de Chartreuse, quand S. Bruno y posa les fon- 
dements de son Ordre. On a vivement attaque , dans ces 
derniers temps, un prodige raconté par Jean Gerson et 
S. Antonin , à la suite duquel notre saint aurait pris la réso- 
lution de quilterle monde pour se livrer à la pénitence et à 
la retraite. Ce fait miraculeux se scrait'passé à Paris , vers le 
milieu du Xle siècle. Voici le texte de Jean Gerson, fidèle- 
ment traduit : « On matirc ou docteur, célèbre parmi les 
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» scholasliques, vial à mourir. On disposa [oui pour ses 
. obsèques dans l'église. Il y esl porlé. On entend une vois : 
» Je suis accuse par le juste jugement de Dieu. La sépul- 
» turc est différée jusqu'au lendemain. Alors on entend une 
» voix : Je suis jugé par le juste jugement de Dieu. Le 
•> troisième jour auquel la sépulture avait été renvoyée, une 
» voix retentit : Je suis condamné par le juste jugement de 
» Dieu, n Le défunt qui du fond de sa bière faisait enten- 
dre ces lamentables paroles est désigné, dans la narration, 
par le nom de Raymond Diocrès. Bruno, présent à ces ob- 
sèques, aurait été si vivement frappé , que dès ce moment 
il aurait conçu son généreux projet. Celle histoire avait clé 
insérée dans le Bréviaire romain , mais le pape Urbain VIII 
en ordonna la radiation. Les jésuites Théophile Raynaud 
cl Colombi , ainsi que le chartreux Masson ont défendu 
l'authenticité du miracle. Plusieurs savants critiques ont 
cherché à en ébranler la réalité. En général pourtant, de- 
puis la suppression ordonnée par Urbain VIII , on s'accorde 
à regarder cette narration merveilleuse comme une fa- 
ble qui n'a d'autre fondement que la crédulité de ceux 
qui l'ont écrite. Lesucur, travaillant pour les Chartreux de 
Paris qui admettaient le prodige, ne pouvait s'empêcher 
d'en faire le sujet de quelques-uns de ses tableaux. On 
conçoit aussi qu'il n'a pu être également heureux dans une 
.si longue suite de pages artistiques. Une des plus belles , 
esl , sans contredît, l'enlèvement au ciel du saint instituteur 
des Cbarlrcux. Lesueur avait peint celle vie sur bois, de 
1645 à'1648, pour le petit cloître de ces religieux. Ce bâ- 
timent ayant été démoli en 1776, la peinture fut mise sur 
toile. Ces tableaux furent donnés par Louis XVI au musée 
de la grande galerie du Louvre, où l'on peu! encore les 
ail mirer. 
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Contluiiatlon du mois d'Octobre. 

Sainl ]J-:il>- . jpùlrn île l'a ris; ?:ïml Lin 1 , cvariiiOlislc: i-aintc Ursule et sci 
compagnes; SS, Simon et Juile, auOtres; Saint Quentin, martyr. 

Au W octobre , l'Eglise honore le glorieux martyr S. De- 
nys qui vinl prêcher l'Evangile sur les rives Je la Seine et 
rendit témoignage de sa foi par l'effusion de son sang. On 
ne s'altcnd pas à nous voir entrer ici dans une discussion 
approfondie sur In distinction que l'on admet entre ce pre- 
mier éveque de Paris, et S. Denys l'aréopagila , premier 
évCque d'Athènes. 11 est vrai que le Bréviaire romain con- 
fond ce dernier avec S. Denys de Paris, tandis qu'en ce 
diocèse, on n'admet point cette identité, maïs qu'on y ho- 
nore au 3 octobre S. Denjs l'aréopagitc. Nous dirons seu- 
lement ici que la légende de l'Office romain ne saurait di- 
rimer la question , car si en matière d'archéologie rnli^ieuse 
la plus haute antiquité iloit prévaloir sur des opinions plus 
récentes , il est certain que la distinction entre les deux 
saints du nom de Denys est i'uimollenieiit consacrée par 
l'ancien martyrologe romain et par les deux martyrologes 
d'L'suard et de S. Adon , écrivains du IXo siècle. S. Dcnys 
l'aréopagitc, converti par S. Paul, fut martyrisé a Athènes, 
tandis que S. Denys de Paris , y fut décapité avec ses com- 
pagnons S. Huslique et S. lîlcuthérc sur la montagne de 
Montmartre. 

L'art chrétien peut rester étranger à ce débat qui à la 
vérité ne saurait plus exister depuis qu'une saine critique à 
laquelle nous nous associons pleinement a établi la distinc- 
tion entre les deux SS. Denys. 11 suffit à l'artiste de savoir 
que S. Denys a eu la téte tranchée. On lit dans certains 
actes apocryphes que ce saint prit sa téte dans les mains et 
la porta au lieu où il voulait être enseveli. Il est bien 
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certain que Dieu a bien pu faire ce miracle pour mani- 
fester la sainlclé de son serviteur, mais il n'y a absolu- 
ment sur ce point aucune preuve positive. 

On cite à l'appui de ce fait surnaturel un certain nom- 
bre d'auteurs et surtout un écrit qui aurait clé trouvé dans 
les archives île l'Eglise de Paris, sous le règne de Louis- 
lc- Débonnaire. Paquot, dans une remarque fort judicieuse 
et en blâmant Molanus d'avoir confondu les deux SS. De- 
nys, rapporte ce document qui est à peu près inintelligible 
et qui d'ailleurs ne prouve rien de ce qu'on a voulu y 
voir. 

En général , n'aurail-on pas pris au pied de la lettre un 
passage de S. Jean Cbrysostôme dont voici la traduction. 
11 est tiré d'une homélie de ce saint docteur , sur les mar- 
tyrs Juventimiê et jHaxtftitM-qiiî furent décapités à Aulio- 
che sous Julien l'apostat : 

« De même que les soldats montrent à leur prince les 
n blessures qu'ils ont reçues et se présentent a lui avec con- 
» fiance, de même ces deux martyrs portant dans leurs 
n mains leurs (êtes tranchées comme un trophée, peuvent 
« obtenir du roi des cieux , tout ce qu'ils lui demandent. 
OEcolampado croit voir, dans ces paroles, le motif pour le- 
quel les peintres se sont déterminés h représenter ^. Denis 
portant sa téte entre les mains. Ils ont changé en un sens 
littéral et matériel l'élégante allégorie de l'orateur grec. 
Jlolanus blâme cet hérétique de son explication , mais il 
s'agit moins de voir ici un auteur hétérodoxe qu'un critique 
érudit. Il faut ajouter à ceci que, dans le moyen -âge, on 
caractérisait assez fréquemment de cette manière les mar- 
tyrs qui avaient subi le supplice de la décollation. C'est 
ainsi, qu'à Maycncc, S. Alhan était représenté portant sa 
téte dans les mains. La prose d'Adam de Saint-Victor, pour 
la féle de S. Dcnys, rapporte ce miracle : 

Sr eadaviT ilior /.refit , 

Ttuucus Iruncum eaput vexit. 
« Le cadavre du martyr se releva, le tronc porta la lêle 
" tronquée. » La liturgie modifiée do Paris a supprimé ces 
paroles de l'ancienne prose. Les leçons de l'office de S. De- 
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nys ne font plus mention de ce prodige, dans le nouveau 
Bréviaire du infime diocèse. Est-ce pour l'artiste un motif 
indéclinable de ne plus tenter de reproduire la vieille tra- 
dition légendaire I Non, assurément. Si l'on ne veut point 
prendre au pied de la lettre cette gestation de, tétc, du moins 
il sera permis d'y voir Io sens allégorique de S. Jean Chrj- 
sostome. Dans tous les cas, cette ma ni ère de figurer S. De- 
nis, pour le distinguer de tout autre marlyr, ne saurait élre 
réprouvée par l'Eglise. D'aulre part, l'art chrétien n'a point 
à se préoccuper de la grande question. Que le premier évoque 
de Pafls soil Denys , l'Aréopagislc du premier siècle ou un 
autre Denjs du troisième siècle, peu importe à l'artiste. On 
pourrait reprocher aux peintres, sculpteurs, graveurs, de 
commettre un anachronisme en révélant S. Denys des insignes 
modernes de la dignité épiscopalo, tels que la riche chapo, 
la haute mitre, la crosse d'or. Plusieurs néanmoins ont su 
s'en préserver. Notre peintre français Vien , a représenté 
S. Denjs prêchant l'Evangile au peuple de Paris. Celle 
belle toile orne une des chapelles de l'église de S. Roch. Le 
saint évéque lient à la main un simple bâton dont la som- 
mité est recourbée. C'est, là pour ainsi parler, le premier 
rudiment de la crosse pastorale. S. Denjs a été reproduit 
très- fréquemment, sous loules les formes possibles de l'art 
iconographique. 

Le 18 octobre, féte de S. Luc, évangéliste. Il a été déjà 
parlé des animaux cmblémaliqucs. S. Luc est symbolisé par 
un veau. Celui-ci s'est métamorphose en bœuf ou taureau 
armé de grandes cornes, dans des miliers de productions 
graphiques de toute nature. On peut cependant placer au- 
près de S. Luc un taureau ailé. Il est ûguré écrivant son 
Evangile sur des tablettes ou bien dans un livre roulé fin 
rotuloj. On lui donne aussi quelquefois la robe de médecin 
et, en ce cas, la pièce dans laquelle on le figure est garnie 
d'une sorte de pharmacopée. L'art médical le prend pour 
son patron et à très-juste litre , car cet évangéliste est qua- 
lifié de médecin dans les épitres de S. Paul dont il fut l'as- 
sidu compagnon, k leur tour, les peintres revendiquent 
son patronage, mais Paquot leur en fait un blâme qu'ils 
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ne méritent pas. Le premier auteur qui ait parlé de S. I.uc 
comme peintre est Théodore le lecteur, au Vie siècle. Celle 
date est certainement respectable par son antiquité, mais 
Théodore ne faisait que consigner dans ses écrits la tradi- 
tion parvenue jusqu'il lui. Cet écrivain nous apprend qu'on 
envoya de Jérusalem à l'impératrice Pulcbéric un portrait 
de la sainte Vierge peint par S. Luc et que cette princesse 
le plaça dans une église qu'elle avait fait bâtir à Constan- 
tïnople. On a trouvé à Rome, dans un souterrain, prés de 
l'Kglise de Sainte-Marie in viâ latâ une ancienne ^iscrip- 
lion où il est dit d'un portrait de la sainte Vierge que 
c'est un des sept peints par S. Luc. C'est plus qu'il non 
faut pour autoriser les peintres a se placer sous le pa- 
tronage de ce saint évangéliste. Quoique S. Luc exerçât la 
médecine, il pouvait en même temps être versé dans le 
noble art du dessin et de la peinture. Pourquoi donc ces 
deux professions seraient-elles exclusives l'une de l'autre? 

Raphaël a peint pour In célèbre académie de Saint-Luc* 
à Rome, un tableau qui passe pour le quatrième des sept 
chefs-d'œuvre qu'on admire. Il y a figuré cet évangéliste 
faisant le portrait de la sainte Vierge. 

Sainte Ursule est honorée le 21 octobre. Une intermina- 
ble discussion a été soulevée sur celle sainte martyre et 
principalement sur les onze mille vierges dont on prétend 
qu'elle était accompagnée et qui partagèrent avec elle la 
gloire du martyre. Il y a lieu de s'élonner que Molanus et 
Paquot n'aient pas dit un mot sur ces vierges qui sont prin- 
cipalement honorées sur les bords du Rhin, dans une con- 
trée limitrophe de la patrie de ces deux iconographes. 
L'histoire raconte qu'à l'époque où les Saxons payons ra- 
vageaient toute l'Angleterre, Ursule, fille de Dionoc, roi de 
Cornouailles, s'empressa de quitter sa malheureuse patrie, 
avec un grand nombre de jeunes vierges, pour aller cher- 
cher un refuge dans la Gaule Belgique, mais que cette 
terre fut aussi inhospitalière à ces vierges chrétiennes qui 
y reçurent la couronne du martyre , non loin de la ville de 
Cologne. On croit pouvoir placer ce fait en 453. 

Le moine Wandclberl qui, en 8ô0 , composa un poème 
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sur ces vierges, eu porfe fc nombre à mille. Il esl permis 
de voir ici une de ces hyperboles si familières à la poésie, 
dans tous les temps. Evidemment ce chiffre n'est là que 
pour exprimer un nombre considérable. Sigebert, un aulrc 
moine qui écrivait dans les premières années du XIÏo sic- 
do , articule le chiffre do onze mille. Le nombre est plus 
que décuplé. Wandelbort, comme on voit, est beaucoup 
plus modeste dans sa poétique exagération. Plusieurs cri- 
tiques onl pensé que l'erreur provenait du nom de l'unique 
compagne d'Ursule et cette compagne se serait appelée Un- 
decimilla. Ceci esl une puérilité qui n'est pas digne de 
réfutation; la vierge onze mille!., lînfin d'autres auteurs 
plus sérieux attribuent l'erreur de Sigebert il i'anbrcvia- 
iinn XI. M. V. où l'on a cru voir Undecim milita virgi- 
num au lieu de Undecim martyres virgines ; onze mille 
vierges au lieu de onze martyres vierges. Ceci semble ap- 
procher de la vérité, quoique l'on ne puisse y voir qu'une 
raisonnable présomption. 

Mais, d'autre part, il est certain que la ville de Cologne 
montre une châsse immense en une infinité de comparti- 
ments où se voient des tûtes en un nombre extrêmement 
considérable et que l'on croit très-fermement élrc les chefs 
de sainte Ursule et de ses onze mille compagnes. On assure 
que ces reliques furent portées à Cologne, après le mar- 
tyre dos saintes et qu'on y édifia , pour les recevoir, l'église 
où elles sont vénérées. Dés l'année 643, sous le pontificat 
de S. Cuniberl, cette église, à ce qu'on assure, était un 
lieu de pèlerinage très-célèbre. Si l'on veut s'en rapporter 
à l'opinion populaire très-formellencnl prononcée à Cologne, 
on ne pourra se dispenser de considérer celle innombrable 
quantité de létes comme celles des onze mille vierges. Ce 
prodigieux reliquaire semble protester contre l'incrédulité 
la plus décidée et défier la plus sévère critique. Ce n'est 
pas ici le lieu d'entrer dans le fond de la question. Nous 
nous contenions d'exposer les faits. Nous disons seulement 
que l'Eglise n'interdit poinl aux artistes de se conformer à 
la légende de Sigebert. 

Le peintre lorrain Claude Gelée a représenté l'embarque- 
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ment de celle cohorte virginale. H a groupé sur !e bord de 
la mer un très-grand nombre de figures, dans les altitudes 
les plus variées. Sainle Ursule est au milieu de quelques- 
unes de ees vierges et la plus rapprochée des nombreuses 
barques qui viennent les prendre. Elle a une couronne sur 
la tôle et à ses côtés flotte une bannière où la croix est em- 
preinte. Le port esl embelli de magnifiques édifices, tels, 
sans doute , que n'en possédait pas à celte époque l'île 
d'Albion. Mais du moins ils font honneur, par l'illusion de 
la perspective, au talent de l'artiste. 

La fameuse Société de Sorbonne était placée sous l'invo- 
cation de sainle Ursule. Adrien de Valois disait, à cet 
égard: « Je ne comprends pas comment les docfenrs.de 
» Sorbonne, parmi lesquels il y a tant d'habiles gens, ont 
» bien voulu laisser pour patronnes tutélaires de leur église 
» cette troupe de saintes de contrebande, pendant qu'ils 

en avaient à choisir tant d'autres de bon aloy. » fVale- 
sianaj. Cet écrivain aurait dû reconnaître que le culte de 
sainte Ursule, vierge marlyre, ne se lie pas nécessairement 
à celui des onze mille autres vierges ses compagnes. L'E- 
glise, dans son office, nomme simplement sainle Ursule et 
ses compagnes. Elle garde le silence sur le nombre de ces 
dernières. On sait qu'il existe, sous le patronage de celte 
sainte, un ordre religieux qui se dévoue a l'éducation des 
jeunes filles. Leur premier établissement à Paris date de 
1611. 

Le 28 de ce mois et consacré à la mémoire de SS. Simon 
et Judc. L'Eglise a uni en celle seule solennité la fête de ces 
deux apôtres. La tradition nous apprend que le premier subit 
un horrible supplice, que son corps fut partagé en deux 
par une scie. Quant il S. Jude, qu'on appelle aussi Thadée, 
la même tradition nous dit qu'il fut décapité par la hache. 
On ne cite aucun tableau de premier ordre qui relrace le 
martyre de ces deux saints. Seulement il existe divers ta- 
bleaux qui figurent S. Simon tenant en main une scie. C'est 
ainsi qu'il est représenté par Raphaël. Un peintre de Bolo- 
gne nommé Galalisia-fides lui a mis en main une palme , 
mais ceci ne caractérise pas suffisamment cet apôlre. 
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Quant à S. Judo, on l'a peint de diverses manières , tenant 
une hache, une équerre, un bâton, une scie. M. Guénc- 
baut, aulcur d'un dictionnaire iconographique, dit que cet 
apôtre est figuré décapité par le moyen d'une guillotine... 
Ce dernier tableau est du XVIe siècle et signé Malhîeus. 
On croit que ce genre de décapitation remonte au XHIe siè- 
cle. 11 n'est pas moins certain, en admettant ce dernier 
fait, que la décollation de S. Judc par une guillotine est 
un ridicule anachronisme. 

L'attribut le plus authentique à donner à cet npôlre est 
incontestablement une hache. Si l'on veut représenter son 
martyre , c'est avec cet instrument de mon. 

Comme la feslivité de ces deux apôtres est unie, ainsi 
qu'il a été dit, il est aisé de les représenter ensemble avec 
les deux attributs qui leur sont ordinairement donnés. 

Le dernier jour d'ociobro est consacré à la mémoire de 
S. Quentin. Uolaous .lit qu'on le représente ordinal rem eut 
en diacre. Il fait remarquer très-sagement qu'en ceci les 
peintres ne font que se mpiiT mutuellement , sans avoir 
soin de s'enquérir de la vérité. Cette observation a été sug- 
pfrfie h nuire auteur par S. Basile qui dit, dans son homélie 
l<k, que les peintres font des images avec dei image». Il 
n'est pas possible de méconnaître la vérité de cette asser- 
tion. Quelques auteurs font de S. Quentin un évêquo. Sa 
vie, dans Godcscard, ne dit absolument rien sur la qualité 
de ce saint. II est seulement certain qu'il vint de Itome, où 
son père était sénateur, pour évangéliser le nord de la 
France, dans la partie où se trouvent les villes d'Amiens, 
de Nojon et Soissons. Il souffrit le martyre en 287, auprès 
de la ville qui portait le nom de Augusla Yenmiaiiduorum 
et qu'on nomme aujourd'hui Sainl-Qucniin. Malgré le si- 
lence de Godcscard , sur la qualité de ce martyr, il nous 
semble très-probable qu'il était revélu du caractère épisco- 

évûqucs. Dans l'oftice particulier de ce saint, pour i'an- 

lui donne le titre de chef et de conducteur du troupeau 
Dux gregis et captif, ce qui surlout, à cette époque, ne 
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pouvait s'appliquer qu'à un évêque. Il est vrai que celte 
hymne 1res -moderne ne saurait f'tre d'une autorité décisive 
dans eclfe question. Nous croyons donc que l'artiste peut 
se contenter de copier les tableaux anciens où S. Quentin 
est figuré en diacre et la palme à la main , pourvu toutefois 
que ceci ne le fasse pas confondre avec les SS. martyrs 
Etienne, Laurent et Vincent. S. Quentin subit un affreux 
martyre. On le ballil d'abord cruellement. Puis on le tira 
sur le chevalet avec des poulies, au point que ses os fu- 
rent disloques. On lui versa sur le dos de la pois et de 
l'huile fondues. On lui appliqua des lorebes ardentes sur les 
ifttes. Après qu'il eût Ole transporte d'Amiens k ta «illc des 
Véromanduens , Ilictius-Varus , t ulpHÏrcmcui nommé ltic- 
lîotare. lit percer le martyr, depuis le cou jusqu'aux 
cuisses avec deux broches de fer; lui fil enfoncer des clous 
enlrn 1rs impies et la chair, et même juique dani la cer- 
velle. Kufio il ordonna qu'on lui conp.it la trie , ce qui 
eul lieu, le 31 octobre de la dite année 287. 

A S. Quentin, nnus joignons te viiul évéquede Itniisliomie, 
Wolfgand ou Wolgàng, qui est honoré le même jonr. 11 
vivait au Xo siècle. On le figure tenant une église de la 
main gauche, et une bâche de la droite. Le premier attri- 
but est une église conventuelle qu'il édifia. Le second ra- 
pellc le zelede S. Wolgang à détruire les abus qui s'étaient 
introduits dans le monastère de S. Ëmmeran. 
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CHAFITRE XXVI. 

Mol» 1U1 «ovrrabre- 

La Toussainl; l.a Commémora lion dej défunts. 

La file solennelle de tous tes saints qui, pour la France re- 
monte au IXo siècle, ouvre le mois île novembre. Nos deux 
principaux auleurs ne la mentionnent roûme pas. Il est vrai 
que , pour l'art, un lablean de la Toussaint ne peut re- 
présenter que le ciel , séjour des élus. Très pou de peintres 
ont tenté de donner une forme , des couleurs à ce que 
S. Paul déclare, avec tant de raison, place au-dessus de 
toute intelligence humaine. Quelques gravures ont cherché 
à retracer ce sujet et y ont réussi d'une manière plus ou 
moins heureuse. Ces essais n'ont rien de blâmable et peu- 
vent même édifier, quand l'ariisle j déploie les ressources 
de la foi et de l'amour divin. Mais , au fait , quelle palette 
est assez riche pour peindre cette ineffahlc gloire du ciel , 
ces transports des élus qui nagent au sein des plus chastes 
délires! [,'Kspril-Sainl a pu seul inspirer les écrivains sa- 
crés dont les magnifiques paroles sont absolument intradui- 
sibles par l'art. Malgré ces immenses difficultés, Michel- 
Ange a peint un paradis. Le cardinal Frédéric Borroinéc 
lui reproche avec raison les nudités dont il a souillé son 
travail. Il a fallu même qu'un autre pinceau corrigeât ces 
indécences. C'est en vain que l'illustre artiste a voulu s'ex- 
cuser en disant qu'Adam et Eve, dans leur dtal d'innocence, 
étaient nus. Mais ceui pour lesquels celte peinture était 
faite ne sont plus possesseurs de cette innocence primitive. 
.Nous l'avons dit ailleurs. 

L'église métropolitaine d'Albi a sa voûte ornée d'une 
ancienne et immense fresque où le paradis a été Gguré, 
avec asseï de succès, par des artistes italiens. Nous répé- 
tons qu'un pareil sujet est inabordable ci qu'un chef-d 'œu- 
vre, en ce genre , est impossible- Il est cependant une *nrlr 
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de type consacré , soit par la tradition , soi! par l'usage et 
auquel l'arlisle chrétien se conforme ordinal reme cil. Au mi- 
lieu d'une brillante auréole qui remplit la partie; supérieure 
du tableau siège la Très-Sainte-Triuilé. Le Père, en vieil- 
lard plein de force et de majesté, tient d'une main un 
sceptre et de l'autre ut) globe surmonte d'une croix, A sa 
droite , le Fils porte comme un Iropliée la croix sur la- 
quelle il iriompbîi de la mort et du péché. Ses pieds, ses 
mains , sou flanc droit , présentent les stigmates de la Pas- 
sion. 

Patri moiufral aisidut. 
(Jute •h.iiii tHlil ïiiintn:. 

•• Jésus montre constamment à son Pére les cruelle» 
~ blessures dont il a souffert les atteintes. » Entre le Père 
et le Fils plane, sous la forme île colombe , le Saint-Esprit. 
Autour de la Trinhé est figurée la hiérarchie céleste qui se 
compose de neuf chœurs d'anges. A droite du l'ils , sur un 
plan inférieur, est placée la sainte Vierge , reine des an- 
ges cl des saints. Vis-à-vis d'elle et à gauche du Père, fi- 
gure le plus grand des enfants des hommes, Je an -Baptiste. 
Sur des trônes sont assis tes apôtres jugeant les douze 
tribus d'Israël. Chacun d'eus est peint avec ses attributs 
conventionnels. Les patriarches, les prophètes, la nuée 
innombrable des témoins dont parle l'apôtre S. Paul achè- 
vent de remplir le tableau. Les saints de tous les temps , 
de toutes les conditions s'y groupent avec une ineffable 
harmonie. Tous , pour employer un langage que l'homme nu 
saurait parler mais qui est celui des livres sacrés : « Tous 

• s'enivrent de l'abondance de la maison du Seigneur. Ils 
« s'abreuvent du torrent de la divine volupté. L'Agneau qui 

• est au milieu d'eux, sur son trône, guide ces prédesli- 
■> nés aux sources des eaux de la vie. •> De cette multitude 
innombrable s'élève un immense concert dont le secret ne 
saurait être connu des humains : « Salut à notre Dieu qui 
» siège sur son trône et a l'Agneau. » 

Quel pinceau assez délicat pour dessiner ces formes aé- 
riennes, impalpables, impassibles, ces éircs gloriliés , 
transformés! Nous en avons dit quelques'mols dans notre 
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chapitre sur le jugement général. Michel-Ange avait-il saisi 
avec son génie si éminemment artistique cette spirituelle <:é- 
leste? Evidemment, non, car il n'aurait pas produit ces 
carnations opaques dont nous venons de parler. 

Le peintre flamand , Van Eyek, a représenté Jans un ta- 
bleau digne de L'estime qu'on lui accorde, l'Agneau de l'A- 
pocalypse. « Je vis, dit S. Jean, une multitude que per- 
" sonne ne pouvait compter, de toute tribu, de tout peuple 
" et de toule'langue. Ils étaient debout devant le trône et 
" devant l'Agneau, vêtus de robes blanches, avec des pal- 
« mes à la main et ils disaient à haute vois : Salut cl gloire 
» à notre Dieu qui est sur le trône et à l'Agneau, et tous 
" les anges étaient debout autour du trône cl des vieillards 
» et des ([uatre animaux, et s'clnnl proslernés sur le vi- 

sage, devant le trône, ils adorèrent Dieu en disant: 

Amen, bénédiction, gloire, sagesse, actions de grâces , 
i) honneur, puissance et forlitude à noire Dieu, dans les 
H siècles des siècles. Amen. » 

Cette vision du chap. iv de l'Apocalypse est ordinairement 
considérée comme une révélation de la gloire des saints dans 
le ciel. On y voit aussi une description de la liturgie des pre- 
miers siècles, pcul-élre avec plus déraison. Mais, quoiqu'il 
en soit , la toile de Yan-Lyck qui retrace cette vision comme 
une image du Paradis est un des plus excellents ta- 
bleaux qui reproduisent la solennité du premier jour de 
novembre. 

Le deuxième jour de ce mois ramène la pieuse et lou- 
chante Commémoration des fidèles trépassés. La foi cl la 
raison proclament l'existence d'un lieu d'expiation où les 
âmes qui, après avoir été délivrées des liens de la chair 
n'étaient pas encore cumplélelnenl purifiés, se dégagent des 
restes de ces souillures. Le nom est indifférent à la chose. 
Mais ce lieu a reçu l'appellation significative do Purgatoire. . 
Le 2 novembre est donc consacré, à prier pour les àmes qui 
sont temporairement détenues dans ce lieu d'expiation. 
Ecoutons le cardinal Frédéric Borroméc qui est cité par 
Paquol: "Le peintre devra figurer le purgatoire de telle 
"■sorte qu'on y voie une heureuse association de la dou- 
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i leur cl de la douceur f dolor et suavitasj , des âmes qui 
n y sont tourmentées , mais qui savent qu'on jour elles doi- 

» vent en sortir On pourra figurer au milieu de ces 

» tortures quelques anges qui consolent ces âmes, ou qui 
» les conduisent dans ce lieu d'expiation, ou bien encore 
» qui les en délivrent. Mais, selon les meilleurs avis, il est 
» préférable de n'y jamais peindre aucune figure de dé- 
> mon, puisqu'il y a assez de tourments, sans aggraver 
» ceux-ci par la cruauté ou l'horrible laideur de ces impurs 

L'artiste qui peint les âincs du purgatoire dans des tour- 
billons de flamme' croit traduire un dogme de la foi cattio^ 
Jique. 11 ic trompe. l,T,|ilise n'a jamais delînï il quel genre 
de loriures ces Âmes sont, pour un temps plus ou inoins 
long, condamnées. 11 n'est pas ci piinl.iiit blâmable , puis- 
qu'on agissant ain-.i , il se conforme a l'opinion commune , 
mais rien ne s'oppose à ce qu'il donne un libre essor à son 
imagination. On peut aussi bien croire que ces âmes sont 
détenues dans une ténébreuse prison et qu'elles s'y puri- 
fient par tout autre supplice que celui du feu. Le Coneile 
de Trente s'est contenté de définir dans sa vingt-cinquième 
session: «Qu'il y a un purgatoire et que les âmes qui y 

- sont détenues peuvent recevoir un soulagement des suf- 
n fragesdes fidèles et principalement du sacrifice propïlia- 

- loire de nos autels. » 
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CHAPITRE XXVII. 

Première continuai Ion du mois de Novembre. 

Saint Hubert, confesseur; Saint Marcel, évêque; Saint Charles-Borromée. 

Paquot supplée Molanus relativement à S. Hubert, dont 
la féte est placée au 3 novembre. Hubert, originaire de 
l'Aquitaine, province méridionale des Gaules, employa ses 
jaunes ans au service du roi Thierri ou Théodoric HI et 
passa à celui de Pépin d'Héristal , maire du palais d'Ausirasie, 
en 681. On dit qu'il était passionné pour la ebasse et les 
vanités mondaines, mais qu'enfin, touché par la grâce , il 
résolut de se vouer à la pratique des vertus chrétiennes. 
Devenu disciple de S. Lambert, il fut plus tard appelé à 
succéder à celui-ci sur le siège de Maastricht qui fut tran- 
féré , après la mort fatale de S. Lambert, dans le lieu où, 
plus lard, a été bâtie la ville de Liège. Hubert mourut, 
en 727, après avoir évangélisé, avec un grand zèle, les 
contrées barbares et païennes de l'immense foret des Ar- 
dennes. 11 n'y a jusqu'ici presque rien qui fasse présumer 
le fait miraculeux dont les peintres se sont emparés pour 
caractériser S. Hubert. 

On a vu qu'avant sa conversion Hubert était un infati- 
gable chasseur. Quelques écrivains postérieurs au VHIo siè- 
cle ont raconté le fait que nous allons transcrire, mais ils 
ont pris soin d'user d'une restriction qui laisse des doutes 
sur son authenticité. Ferlur, disent-ils... on rapporte. 
Nous traduisons la légende : «On rapporte qu'eu un certain 
» jour de féte, pendant que les autres chrétiens ses voisins 
» se rendaient à l'église , Hubert , adonné aux vanités du 
• monde partait pour la ebasse, lout-à-coup , un cerf luiap- 
" parut. L'animal portait entre ses cornes un signe de croix 
» signum crucis. Ln même temps, Hubert entendit une 
» voix qui lui disait : Si lu ne te convertis au Seigneur par 
« un ferme propos de mener une vie meilleure, lu tombe- 
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" chcvai, adora le Seigneur qui lui était apparu et semon- 
■> Ira parfaitement disposé à suivre l'avis qui lui était 
» donné. Ce miracle aurait eu lieu dans les pays auxquels 
la Seine a donné son nom in Francia Sequanorum et 
l'histoire authentique de la vie de S. Hubert nous le montre 



légende ne parle que d'un signe ou marque de croix. Si le 
miracle n'est pas environné de toutes les conditions qu'un 
fait prodigieux doit réunir pour mériter confiance, fl n'est 
point impossible et ne saurait faire injure à la foi catholi- 
que. De temps immémorial , les chasseurs des Ardennes 
apportaient à sa chapelle les prémices de leur chasse. On 
disait infime, de très-grand matin, la messe de sa féto. 
pour que les chasseurs eussent la facilité d'y assister, avant 
daller se livrer a leurs courses favorites. La vie de ce 
saint, dans Alban Huiler, traduit par Godescard, ne fait 
pas la plus légère mention du cerf miraculeux. 

Un trait parfaitement semblable est raconté dans la vie 
de S. Euslacbe, connu aussi sous le nom de Placide. Le 
célèbre graveur, Albert Durer, a représenté S. Eus lâche 
descendu de cheval, entouré de chiens de chasse et age- 
nouillé devant un cerf qui porte un crucifix entre ses bois. 
C'est à tort qu'on a reproché b cet artiste d'avoir commis 
une erreur en confondant S. Hubert et S. Euslache ou 
Placide. Le trait absolument identique est appliqué aux 
deux saints, dans leurs légendes respectives. Celle identilé 
achève de nous rendre suspecte la narration précitée. Sous 
préférerions à la reproduction artistique de la légende du 
cerf crucigère , la représentation de S. Hubert en évéque , 
évangclisont les peuples des Ardennes riverains do la 
""■■Meuse. 

Le martyrologe romain marque, pour le premier novem- 
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pal que S. Ambroise avait illustré. Ceci eut lieu en 1559. 
Le zèle et la charité de Itorromée éclatèrent, surtout, dans 
la peste qui ravagea cruellement son diocèse. Ce dévoue- 
ment que le christianisme seul est capable d'inspirer, a fait 
éclore plusieurs œuvres d'art chrétien. Le peintre fla- 
mand , Van-Oost , a représenté S. Charles administrant la 
communion au* pestiférés. Ce trait a été fort souvent re- 
produit avec plus ou moins de bonheur. On pouvait , d'au- 
tant mieus: , varier la scène que le courageui pontife la rc- 
nouvella lui-même très-fréquemment, tant que le fléau con- 
tinua de sévir. 

Kolrc célèbre sculpteur Pugct représenta, en 1694, sur 
un grand bas-relief, le saint archevêque de Milan implo- 
rant la miséricorde divine sur son peuple désolé. Autour 
du saint, gisent des pestiférés mourants qui s'unissent à sa 
prière. On voit, dans le ciel, apparaître une croii soute- 
nue par des anges. Elle est pour ces infortunés un gage de 
salut. 

L'église de Saint-Merri, à Paris, possède un Ires-beau 
tableau de Carie Vnnloo, représentant seulement le saint. 
La paroisse de Saint- Nicolas- des -Champ s, dans la même ville , 
a une de ses chapelles ornée d'une communion de pestifé- 
rés, sujet analogue à celui de Van-Oost. Le peintre fran- 
çais Godefroj en est l'auteur. 

Le cardinal Frédéric Borromce , cousin de notre saint , 
révèle un fait qui est peu connu : iOiio, dit-il , dépensé 
n beaucoup d'argent à peindre S. Charles Borroméc , aus- 
» sitôt après sa mort; et pendant qu'il vivait, personne, 
» peut-être , n'a songé à retracer la physionomie de ce 
» Ircs-sainl pasteur. Celle négligence des artistes peut ce- 
i pendant s'excuser, parce que lus hommes d'une émiiienic 
« sainteté sont peu soucieux des honneurs d'ici-bas, et, en 
« cela , ils imilcnl le saint évoque Paulin. L'évéquc Sévère 

demandait à celui-ci de lui faire don de son portrait, 
» mais le saint ne voulut pas condescendre à un pareil 
- vœu. » Il résulte de ce passage que la figure de S. Char- 
les, telle qu'on la dessine sur un lype assez constant est 
simplement approximative , si elle n'est pas totalement ar- 
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(rails fortement prononcés, maïs tempérés par une céleste 
mausuélude. 

S. Cbarles mourut en 1584 et fut canonise neuf ans 
ans après sa mort par le pape Paul V. On éleva sur le lac 
Majeur, prùs du cliélcau d'Arone , en 1650 , une slatueco- 
lossale, en cuivre battu, représentant ce saint. Elle a 
-ilî mètres de hauteur, c'est-à-dire 21 mètres pour la statue 
et plus de 15 mètres pour le piédestal. Le saint donne la 
bénédiction d'une main et tient un livre de l'autre. On 
monte dans la tète par une longue échelle et l'on regarde 
en bas par les ouvertures des narines. 
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CHAPIHŒ XXVIII. 



Les Qinlrc-Uom-nntu'. : Saint .Mni Liri , ëi-r-ijuo; *aiulc riisatulh de Hongrie. 

Le 8 novembre , l'Eglise fait mémoire îles Quatre-Cou- 
ronnés. Les noms île ces martyrs son! Sévère, Sévéricn , 
Carpophore, el Viciorin. Us souffrirent la morl en 304. 
Mol anus fait un blâme aux sculpteurs el aux mouleurs en 
plâtre de prendre ces saints pour patrons, parce qu'ils ne 
savent pas les dislinguer dos cinq martyrs Garnie, Nicoslrale, 
Sympboricn , Castorius el Sïmplîcien ou Simplifie. On de- 
vrait, en ce cas, dire les Cinq-Couronnés ou bien les 
Couronnés, l.a confusion dont parle noire auteur, esl Irès- 
facile, pour ne pas dire légitime, car il n'en fait pas men- 
tion. Les cin<[ derniers furent enterrés avec les quatre pre- 
miers, dans le cimetière de la voie La vienne, h Home, et 
le pape Léon IV Ht porter les reliques des uns et des au- 
tres dans l'église dite des Quatre-Cvuronnés qui était ancien- 
nement un litre de cardinal prêtre. Les cinq derniers mar- 
tyrs étaient sculpteurs de profession el ils furenl mis à mort 
pour avoir refusé de sculpter des idoles. Ceux-ci sont donc 
les seuls el vrais patrons des artistes voués à la staluaire et 
la glyptique. lîien n'indique dans les quatre premiers qu'ils 
aient professé ce bel arl. A cause d'une certaine analogie , 
les maçons el les plâtriers onl revendiqué le même patro- 
nage que les sculpteurs. Ils ont élevé leur métier à la di- 
gnité d'art. Qui voudrait leur en faire un reproche , surtout 
en un siècle où le maçon le plus vulgaire se qualitie d'ar- 
chilccle, et où la dénomination de métier s'est absorbé» 

dans celle d'e'iut ? Les Qualre-Couronnés proprement 

dits furent battus d'escourgées de plomb jusqu'à extinc- 
tion. 

Le 11 novembre esl consacré à la solennité d'un des 
saints les plus célèbres de l'Kglise universelle. L'art rhré- 
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lien a épuisé toutes ses ressources d'imitation graphique il 
retracer S. Martin , évûque de Tours. Il n'est aucune 
partie du monde catholique où il ne soit honoré. Un 
nombre immense de paroisses sont placées sous son invo- 

vioj « Un jour que Martin n'avait sur lui autre chose 
» que ses armes et son costume militaire, dans un des hi- 
» vers les plus rigoureux, où le froid avait fait périr plu- 
- sieurs personnes, il rencontra, à la porte de la ville 
» d'Amiens, un pauvre tout nu. Vainement ce malheureux 
" avait sollicite la compassion do tous ceux qu'il avait vus 
» entrer dans la ville. Tous l'avaient dédaigné. Martin, 

. 1 1 .ni.li il.- | r.pni [h' iniirit <iu a I ■ ■ ■ ■ lui r- ■• im 

■• le mérite d'assister cet infortuné. Il n'avait que la chlamjdc 
« dont il était couvert, le reste de ses vêlements avait 
» été employé en bonnes Œuvres. Il saisit le glaive dont il 
n était ceint, partagea la chlamjdc par le milieu et se 
" couvrit de l'autre moilié. Quelques-uns de cous qui l'en- 
» louraicnl se mirent à rire de celte sorte de mutilation do 
» son vêlement militaire. Plusieurs autres, dont Io cœur 
■> était plus compatissant, gémirent tout, haut de n'avoir 
a jamais rien fait de semblable , quand ils le pouvaient fa- 
« cilement, sans être obligés de se réduire a un état de 
» nudité. La nuit suivante, pendant que Martin se li- 

» d'une partie de la chlamyde dool, la veille, il avait 
» couvert l'infortuné. Il lui fut ordonné de contempler al- 
» tentivemcnl le Seigneur et de reconnaître exactement que 
» c'était bien la moitié de la chlamyde. Martin entendit 
« ensuite Jésus qui, se tournant vers les anges de son cor- 
" tége, leur disait : Martin qui n'est encore que catéchumène 
» m'a couvert de cet habit. Le Seigneur rappelait, en ce 
» moment, les paroles qu'il avait dites déjà et qui se li- 
» sont dans ^Evangile de S. Mathieu : Quand vous avez 
n fait du bien à l'un de ces humbles du siècle, c'est à moi- 
» mfime que vous avez accordé un soulagement. » 

Quelle était la couleur de colle chlamjdc? Le peintre a- 
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l-il la liberté du choix sur ce point? Il parait, d'après Ve- 
nance Fortunat qui a écrit une vie de S. Martin j en beaux 
vers latins, que cette liberté n'est pas laissée dus artistes. 
Bac le vette (amen teclutn obtalit ipie creator, 
Martinique Chlamys («rit re la mine Christum 
Nulla Augvitorum meruit hune vcstii honorent 
Mtiitit aima Chlamip plus est quant purpura regum. 
•• Le créateur lui-même s'offrit à Martin sous le vêlement 
p. dont la générosité de celui-ci l'avait couvert. Jésus-Christ 
■i était vêtu de la cklamyde du compatissant guerrier, hon- 
» ucur que ne reçut point l'habit impérial des Césars. La 
- JJLANC1IE chlamjde du soldat jouit de plus belles préro- 
n galives que la pourpre des rois. » Celle dernière anti- 
thèse surtout ne laisse aucun doute sur la couleur blanche 
de la chlamjde do S. Martin. Ammicn Marcellin, nomme 
candidat! (vélus de blanc) les soldats composant l'élite des 
troupes qui, dans les combals, entouraient l'empereur. Il 
est utile d'observer que le terme grec chlamys ne signifie 
manteau que par extension. Le sens véritable est celui 
d'habit militaire, de surtout, de casaque. D'après lu récit 
de Sulpice Sévère, on est induit à penser que déjà Martin 
avait donné son manteau, lorsqu'il partagea sa chlamvde 
et cet acte de générosité en est d'aulani plus méritoire. Il 
semble pourtant que le partage du manteau soit considéré 
comme un fait tellement exclusif qu'aucun artiste n'ose- 
rait prendre sur lui de figurer S. Martin divisant par le 
milieu sa chlamjde blanche. 

Ce saint est souvent représenté eu évûquc et c'est là, sans 
contredit, son plus noble attribut, car c'est comme ponlife 
que Martin fil éclater les plus éminentes vertus. Son élec- 
tion épiscopale eut lieu vers l'an 37G, cl il fallut lui faire 
violence pour le faire sortir du monastère qu'il avait fondé 
et que l'on regarde comme le premier qui ait été institué 
dans les Gaules. 

La vie de ce grand évèque de Tours présente une foulo 
de Irails que l'art chrétien peut reproduire. L'église pa- 
roissiale de S. K i cola s-d es- Champs, à Paris, possède un 
tableau assez remarquable où ce saint est représenté gué- 
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rissant ud lépreux, ou raonienl où il entre dans la ville de 
Paris qui se bornait alors à la Cilé. On a aussi reproduit 
le célèbre trait où S. Martin recevant la coupe de l'empe- 
reur Maxime qui la lui présentait comme au plus digne du 
festin, le saint, au lieu de la rcmcllrc au prince afin qu'il 
y Lut le premier, la présenta , à son tour, au prêtre dont 
il était accompagné. Loin do voir cela do mauvais œil, 
Maxime y applaudit ainsi que toute sa cour. Ce saint, né 
à Sabarie, en Pannonic, vers l'an 316, mourut a Garnies, 
dans son diocèse de Tours, vers l'an 400. Molanus ne 
parle que du trait de la chlamyde partagée avec le pauvre 

On figure aussi S. Marlin célébrant le saint sacrifice de 
. la Messe, tandis qu'un globe de lumière plane sur sa tele. 
Ce fait est rappelé dans une des oraisons do sa féle. 

Sainte Elisabeth, fille du roi de Hongrie, est honorée le 
19 novembre. Selon Molanus, cette pieuse et charitable 
princesse est figurée avec trois couronnes. Elles sont l'em- 
blème de la sainteté de sa vie dans les trois états de vir- 
ginité, de mariage et de veuvage. On a reproduit un grand 
nombre de traits de celle vie si courte en années et si pleine 
d'admirables verlus. On doit lire l'histoire de sainte Elisa- 
beth écrite par M. de Monta lembert. Jamais, jusqu'à ce 
moment, sainte Elisabeth n'avait eu un aussi bahile el si 
judicieux agiographe. Une. église paroissiale de Paris est 
sous le vocable do celle sainte. Née en 1207, elle mourut 
en 1231. 

Le miracle des roses a été souvent reproduit par l'art. 
Sainte Elisabeth portait dans le pan de sa robe des provi- 
sions aux pauvres. Henri son époux veut absolument con- 
naître ce que la sainlc voulait par humilité dérober a ses 
regards. Le pan déployé laisse tomber des roses. Henri voit 
en même temps rayonner sur la lêle d'Elisabeth une croix. 

La conque absidale de l'église de Sainte-Elisabeth , à Pa- 
ris, représente l'apothéose (le la sainte pa trône par M. Alaux 
qui la termina en 1846. Le célèbre Murïllo a peint celte 
sainte avec un merveilleux talent. 
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CHAPITRE XXIX. 



rent comme leur pati'onne. Surius a écrit une vie ilr: sainln 
Cécile cl son œn?rc est sévèrement jugée par les critiques. 
C'est dans Mlle vie que se trouve un passage qui a pu faire 
considérer sainte Cécile chantant les louanges du Seigneur 
avec un orgue qu'elle louche, Mais cela peul-il se déduire 
du piiswigu de Surius? On va en juger, car voici le texte 
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entendre son harmonie, [mur être considéré soi-même 

comme musicien Paquot invite donc ceux qui culli- 

veut cl pratiquent tctlo Itiïlli: partie des arts libéraux à se 
placer sous un autre patronage que celui de sainte Cécile. 
Il leur propose le roi David, S. Grégoire-lo-Graml qui 
institua le chant sacré, S. Germain de Paris dont Venante 
Fortanal exalte le zèle pour la musique religieuse , S. Odon 
de Cluny qui , pendant toute sa vie , travailla sur la musi- 
que , S. Aldric, évéque du Mans , etc. Mais , ce n'est point 
ici notre principale question. Les peintres, sont-ils en droit, 
d'après ce qui vient d'être dit , de figurer sainte Cécile ma- 
Tiant sa voix aus sons (le l'orgue ou bien à ceux d'une 
harpe qu'elle touche? Certes , l'Eglise ne leur en fera point 
un crime. Néanmoins la vérité ne sera pas deshéritée du 
droit de se faire respecter. 

Mignard a suivi l'opinion vulgaire, cl son tableau de 
sainte Cécile représente une pianiste ayant, auprès d'elle un 
ange qui chante sur un cahier de musique. A côté du la 
sainte est placé un violoncelle et plus bas sont figurés d'au- 
tres instruments. Le grand Raphaël, a peint notre sainte 
entourée de S. Paul , de la Madeleine, de S. Jean et de 
S. Augustin. Elle lient dans ses mains une sorte d'orgue. 
A ses pieds sont peints plusieurs instruments de musique. Ces 
deux habiles maîtres ont donc traduit le sentiment vul- 
gaire. 

Il n'en est pas ainsi des suivants. Jules Romain a peint le 
martyre de sainte Cécile frappée du glaive, dans une salle 
sonterrainc de bains abandonnés à Homo. Zampieri (le Domi- 
niquin) a Gguré la mort de la sainte , à la suite des tortures 
qu'elle a subies. Le pape S. Urbain 1er vient bénir celte agonie 
de la généreuse martyre à laquelle un ange porte la palme 
de la victoire. Plusieurs témoins sont groupés autour de l'hé- 
roïne chrétienne. Le même artiste, dans un autre tableau, 
a peint notre sainte distribuant ses biens aux pauvres. 
EnDn , un troisième tableau du même, retrace l'apothéose 
de sainte Cécile. L'église de Sa int-Louis-des- Français , à 
Borne , possède ces trois chefs-d'œuvre. Rien n'y fait allu- 
sion au talent musical que Mignard et Raphaël prélent gra-~ 
9 
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luilemciil à sainlt Cécile. La martyre de cette sainte a élé 
encore lrài-ilij;iionietit Irait!; par Jean Sehelïor dont le ta- 
bleau orne la galerie de Vienne, en Autriche. Nul attribut 
musical. 

Sainte Catherine, vierge et martyre, est solenniséc le 
25 novembre. Elle est honorée parmi les Grecs comme dans 
l'Eglise latine. Molanus dit qu'on la peint foulant aux pieds 
son père dont elle triompha par le sacrifice de sa rie. Tous 
tes critiques s'accordent à dire qu'il est impossible de rien 
affirmer sur la vie et la mort de sainte Catherine. Son nom 
seul et son titre de martyre sont uniquement connus. Ce 
père foulé aux pieds a été considéré d'abord comme étant 
l'empereur Maxcncc, mais on a été forcé de renoncer à 
cette opinion. Baphal'l a peint sainte Catherine appuyée 
sur une roue garnie de fers tranchants sur laquelle il sup- 
pose que cette sainte souffrit le martyre. Mais la leçon du 
Bréviaire romain nous la montre décapitée par le glaive. 
Toutefois, comme il vient d'être dit, ceci n'est encore qu'une 
opinion. Néanmoins elle est toujours respectable el mérite 
d'être préférée, quoiqu'elle ne soit pas présentée comme 
un fait incontesté. 

L'existence de sainte Catherine pourrait-elle être mise eu 
problème el niée même comme l'a fait le docteur Launoy? 
Non, assurément, car l'Eglise a décerné à celte sainte un 
culte public. Alban Butler admet les deux genres de sup- 
plice par la roue el enfin par la décapitation. Il la fait 
naître du sang royal et dit qu'elle avait de rares connais- 
sances et qu'elle vint a bout de confondre une assemblée 
de philosophes païens, avec lesquels l'empereur Maximin 
avait exigé qu'elle disputât et que ces philosophes sciant 
tous convertis à la foi chrétienne, ce tyran les lit expirer 
dans les flammes. Joseph Asscmani pense que ce qui est 
dit par Eusèbo sur une vierge d'Alexandrie parait convenir 
à sainte Catherine que ce dernier n'a pointdésignéc par son 
nom. 

Les Grecs donnent à celte sainte le nom de Aicaiharine, 
c'cst-a-dirc pure, sans souillure. Ce nom proviendrait, 
selon quelques-uns, de ce que, dans IcIXe siècle, on trouva 
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plemenl cet étal de conservation. On voit que la vie de celle 
sainte est l'objet d'une foule de traditions inconciliables, 
car, scion Eusèbe, l'empereur Maxim in ne pouvant triom- 
pher de la vertu de celte vierge d'Alexandrie l'aurait en- 
voyée seulement en exil. Le savoir extraordinaire do sainte 
Catherine a déterminé les écoliers et surtout les jeunes 
filles des maisons d'éducation a la choisir pour leur pa- 
tronne. 

Il existe un très-grand nombre de tableaux qui repré- 
sentent sainte Catherine d'après les traits divers que lui 
attribuent les légendes. Il faut se garder de confondre la 
sainte dont nous parlons, avec sainte Catherine de Sienne 
qui est en très-grande vénération <iaos celle ville el dans 
toute l'Italie. Son mariage avec . Jésus-Christ est le sujel 
d'un tableau peint par Ridolpho. Bessolo a traité le môme 
sujet. 

L'Eglise honore encore sainte Catherine de Bologne , 
sainte Catherine de Gènes, sainte Catherine de Ricci, sainte 
Catherine de Suède, sainte Catherine de Cordouc. Elles ont 
vécu en divers temps, mais aucune ne remonte plus haut 
que le XlVe siècle.. On présume que celle qui fait l'objet 
de notre paragraphe souffrit le martyre dans le IVe siècle. 
L'artiste doit avoir grand soin de ne pas attribuer à l'une de 
ces saintes ce qui convient à l'autre. Il doit donc lire leurs 
vies respectives, pour ne pas s'exposer à des anomalies trop 
fréquentes el véritablement regrettables. 

S. André, frère de l'apôtre S. Pierre, ferme le mois de 
Novembre. Molanus dit que l'un conserve h Sainl-Victor-de- 
Marseilte la croix sur laquelle cet apôtre subit son glorieux 
martyre. Or celle croix n'a pas la figure de la lettre T, ni 
celle de la lettre X, mais celle d'une croix ordinaire'^-. Se- 
lon cet auteur, la maison de Bourgogne se trompe en don- 
nant le nom de crois de S. André à celle de son écusson. 
Il est généralement admis que cet apôtre fut crucifié, mais 
on ne peut démontrer invinciblement que cette croix était 
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en forme de X. Disons pourtant que, de temps immémo- 
rial, l'art chrétien a constamment figuré la crois de S. An- 
dré sous celle dernière: forme, cl il csl lion de conliuuer 
celte Iradilion. Il esl vrai que S. Pierre Chrjsologoe nous 
montre cet fipi'ilre attaché A un arbre sur pied et dont un 
auteur peu digne de foi a fait un nli»ier. L'artiste n'a point 
à se préoccuper de eus dcu\ assenions isolées. 

I.a tille de Palras, en Ac-haVc, fui témoin du glnrieux 
marlvre de cet apolre. On sait que l'Kcosse regarde S. An- 
dré comme son glorieux patron , parco qu'on y croit , qu'en 
l'année 369, un abbé nommé Regulus apporta quelques 
reliques de ce sainl au monastère d'Abbernoth sur l'em- 
placement duquel s'éleva, par la suite, la ville de Saint- 
André. 
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CHAPITRE XXX. 

Mois de Décembre. 

Saint Eloi, tvtqae; Saint Franf ois-Xavier, prêtre; Sainte ISarbe , vierge 

S. Eloi, évèque de Noyon, inaugure le cycle festival des 
saints du mois de décembre. On le peint , dit Molanus , avec 
uu marteau parce qu'il fut orfèvre avanl sa promotion à 
l'épiscopat. Paquol , ajoute que ce marteau indique sa 
charge de préfet des monnaies royales. On voit encore des 
pièces d'or frappées à Paris , sous Dagobcrt et Clovis , qui 
présentent sur une face le nom de Eligius. Ce grand èvê- 
que, un des plus illustres personnages du Vile siècle, na- 
quit à Chalclac, près de Limoges, en 588 et mourut en 
659. On ne peut révoquer en doute l'habileté d'Eloi dans 
l'art de travailler les métaux. On sait, qu'il (il pour le roi 
Olotaire II, deux troncs où l'or n'était pas épargné el qui 
étaient enrichis de pierres pré rie uses. Plusieurs châsses rie 
saints furent élaborées par cet habile orfèvre, et l'on cile 
celles des SS. Crépin et Crépinicn , de S. Lucien , de 
S. Germain de Paris , de sainte Geneviève. Devenu évèque 
de Noyon, en 640, Eloi se dévoua exclusivement a la con- 
version des idolâtres el à la sanctification de ses diocésains. 
L'art chrétien doit donc considérer S. Eloi sous ce dou- 
ble aspect, f.'évûque n'est plus l'orfèvre et le marteau ne 
jient aisément s'a foncier à la erossi'. Bien n'empêche cepen- 
dant de figurer S. Eloi tenant de la main gauche sa crosse 
et portant de la droite une châsse. Ces deux attributs ne 
sont point inconciliables, quoique le dernier rappelé l'orfèvre. 
S. Eloi a été peint coiffé de la mitre épiscopale et travail- 
lant de son marteau sur l'enclume. Celle anomalie n'est pas 
supportable. La vie de ce saint nous le montre avant son 
épiscopat et lorsqu'il était chef des monnaies royales, vûlu 
de riches babils, tel que doit l'être un homme de cour. Il 
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portail, n liai» moin s, sous ce cosLumc de mollesse, un ciliée 
et se dévouait a la plus rude pénitence. Un trait consigné 
dans l'histoire de ce saint évéque pourrait fournir le sujet 
d'un beau tableau. Quand la reine sainte Batliilde apprit 
ijue S. Eloi était malade à la dernière extrémité, elle par- 
tit de Paris avec sa cour, mais quand elle arriva à Nojon, 
Eloi venait de rendre le dernier soupir. Oit verrait celte 
princesse fondant en larmes et à genoux auprès des vénéra- 
bles restes du saint pasteur. Un saint évéque, une sainte 
reine seraient ainsi rapprochés sur la toile , et celle-ci serait 
digne de l'art véritablement religieux. Nous ignorons si 
cette édifiante scène a jamais été tracée. 

La vie de S. Eloi a été écrite par son illustre contempo- 
rain , S. Oucn fAudoenusJ , évéque de Rouen et récemment 
traduite, avec de très-judicieuses et savantes notes, par 
M. Barthélémy, (de Paris), cet excellent ouvrage peut être 
consulté avec fruit par les artistes chrétiens. Ils y recueille- 
ront une ample moisson de faits qui pourront les inspirer et 

Le 3 décembre, fêle de S. François-Xavier prêtre, apô- 
tre des Indes et du Japon. Né en 1506, au château do 
Xavier, non loin dcPampclunc, il mourut en 1553, dans 
l'île de Sancian, non loin de Macao , au milieu de ses cour- 
ses évangéliques. En 1621, le pape Grégoire XV le cano- 
nisa. Un grand nombre de traits de cette vie si pleine ont 
mérité d'être reproduits par l'art chrétien. La galerie do 
Vienne s'est enrichie d'un lablcau de liubcns , qui avait élé 
peint pour l'église des Jésuites d'Amers. Le célèbre artiste 
v a représenté un des nombreux miracles opérés par ce 
saint, durant sa vie. François prêchait à Coulan, village 
de Travancor, prés le cap Coraorin. Les-idolàtres prêtaient 
assez peu d'attention à son discours. Xavier prie le Soigneur 
de loucher ces cœurs endurcis. Dieu lui ayant fail connaî- 
tre que son vœu était exaucé , l'apôtre ordonna qu'on ou- 
vrit une tombe, où, la veille, un mort avait été inhumé. 
Les assistants reconnurent que , non-seulement ce corps était 
privé de vie, mais qu'il s'en exhalait une odeur fétide. 
François, après s'élre remis •■n prières, se rélève plein de 



in; l'art r.innhn:*. 



imilianee cl nrdunne au défunt du revenir h la vie. Aussi - 
lût 1.1 résurrection s'opère et les témoins de ee prodige s'é- 
tant jetés aux genoux du saint lui demandent le baptême. 
Ituhcns il figuré, dans les nues, des anges qui soutiennent 
une grande croix dont les rayons frappent les idoles et 
les mettent en poussière. C'est ici la part de la poésie ar- 
tistique. 

Ordinairement, &. François-Xavier est peint au moment 
où il prêche l'Evangile. Il est revêtu d'un surplis à larges 
manches et tient à la main un grand crucifix. Sou audi- 
toire se compose d'Indiens, de Japonais, etc. Personne n'i- 
gnore que cet illustre apûlrc des lointaines régions de 
l'Orient est une des gloires les plus brillantes et les plus 
pures de celle Société de Jésus, objet d'une haine qui , a 
force d'injustice et d'acharnement , est devene , aux jeux 
de lout homme impartial , complètement ridicule cl ab- 
surde. 

Au 4 décembre, csl fixée la fête de sainte Barbe, vierge 
et martyre. Elle est honorée également dans les deux l'élises 
îireeqiH) et laline. 1, 'époque de son martyre est assez incer- 
taine. Selon le sentiment le plus probable, elle souiïril à 
lléiiopolis , en Egypte, vers l'an 306. Elle est peinte te- 
nant un calice et une hostie à la main. On croit qu'elle 
montra un grand zèle h procurer les derniers secours de la 
religion aux mourants. On a constaté plusieurs miracles 
qui se sont opérés par son intercession en faveur des per- 
sonnes qui étaient sur le point de mourir. 11 est beaucoup 
plus ordinaire de la voir figurée auprès d'une tour percée 
de (rois fenélrcs pour rappeler que son père idolàlre l'avait 
enfermée dans une étroite prison , pour la forcer, par ce 
mauvais traitement, à déscrler la foi chrétienne. Ce fait 
est consigné, il est vrai, dans des Actes qui ne jouissent 
pas d'une grande confiance. On ne saurait cependant blâ- 
mer l'artiste qui se conforme à celle vieille tradition. 

En certains pays les laboureurs prennent sainte Barbe 
pour patronne. Une classe, beaucoup moins pacifique , celle 
des artilleurs est placée sous la même protection. Le maga- 
sin aux poudres, dans un vaisseau, se nomme la Sainte- 
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Barbe. Enfin, en quelques contrées, les jeunes mariés 
honorent cette sainte comme leur protectrice. Sainte Barbe 
était la patronne du célèbre collège de ce nom à Paris. 
Ses membres prenaient la qualité de Darbistes. Le musée 
du Louvre possède un tableau de celle sainte par Roselli. 
Il est bon de noter, qu'en latin, celle sainte martyre est 
nommée Barbara, d'où, par une contraction, dérive le 
nom de Barbe. 
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CHAPITRE XXXI. 

■•reiulére C*xlt*uaUoB du jihIh de Déswhre. 

Saint Sicolas, ùvêque; Saint Ambrolse, évCque; Sainte Luce, martyre. 

Le 6 décembre ramène la fè(c d'un saint presque aussi 
célèbre que l'illuslrc évéque de Tours S. Marlin. Pour 
attribut distinctif on place à c6lé de ce saint évoque de 
Myre, trois enfants dans un baquet. Scion la légende vul- 
gaire , une femme avait lue trois enfants dont elle avait 
mis les corps à saler dans un vase de bois. S. Nicolas ins- 
truit de ce meurtre , par inspiration divine , les rendit à la 
vie. Selon une autre version, trois jeunes gensauraienl clé 
sauvés d'un naufrage par le infime saint. Ce trait semble 
Vire la source du premier, car ces trois naufragés auraient 
filé, selon le style figuré des Orientaux, sauvés d'un vase 
plein d'eau salée. Qu'est-ce que ce vase , sinon un vaisseau 
submergé par les Ilots île la mer. 

Dans le XHIc siècle , on représentai! un drame dont voici 
la substance. Trois écoliers se rendaient au colli'jii' d'unu 
ville éloignée de leur domicile, pour y faire leurs études. 
Surpris par la nuit, ils demandent rhospilalilé aux habi- 
tants d'une maison isolée sur la roule. La femme conseille 
it h mari d'assassiner les trois jeunes gens , afin de s'empa- 
rer de leur argent. Le crime est consommé. Nicolas sur- 
vient après la perpétration du forfait. On l'accueille, sans 
le connaître , et on lui présente des mets. Il les refuse , en 
(lisant qu'il veut se nourrir de ebair fraîche. Les époux 
s'excusent sur ce qu'ils n'en ont pas. « Vous mentez, dit 
« S. Nicolas, car vous avez celle de (rois écoliers que vo- 
" Ira barbare cupidité vient de vous faire immoler. » 
Tremblants, les don.* époux avouent leur crime. Nicolas se 
fait présenter le baquet, invoque le Seigneur et ressuscite 
les trois victimes, pendant que les assassins implorent leur 
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lardon. Grâce an repentir qu'ils matlifi 
ibsout. 

Aux Irois enfants dans le baquet, Paqu 
ro attribut que l'on donne à S.Nicolas a: 
?n Italie. D'une main , le saint lient la m 
nt livre sur lequel sont [rois lingots d'o: 
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rosité. 

II est eucoi 
ter S. Nicola 
qu'emporte par 



lent , Nicolas les 

il préfère un au- 
scz généralement 
rosse , do l'autre , 
r. C'est une allu- 
voulait prostituer, 
va la pudeur en 
s l'île de Corfou , 
i pour S. Nicolas, 

ime acte de géné- 

lière de représen- 
■ qu'on dit, 



île , dans le Concile de Sic 
soufflet à un Arien. Le Concile, en expiation de cette 
idalcusc vivacité, le priva de l'honneur de la mitre. Un 
■ que S. Nicolas célébrait la messe en l'honneur de la » 
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lcinent, il ressentit plus que jamais l'affront de se voir 
privé des insignes de sa dignité. En ce moment , les assis- 
tants virent deux anges qui , s'approchant do lui avec res- 
pect, placèrent, l'un la mitre sur la tête du saint, et l'autre 
le Pallium sur ses épaules. Il n'est pas besoin d'avertir 
que de tous les traits qui viennent d'être cités, il n'y en a 
aucun qui soit appuyé sur une tradition (ros-cerlaine. Le 
moins douteux est celui qui nous retrace le zèle de S. Ni- 
colas à racheter par son or les trois jeunes filles vouées à- 
l'infamiepor un père cupide. Quant aux enfants du baquet, 
la confiance que les marins placent en S. Nicolas ferait 
croire que l'évèque de Myrc est considéré comme le sau- 
veur des trois naufragés dont il a été parlé. La résurrec- 
tion des trois écoliers massacres et mis à saler dans lo ba- 
quet ne serait qu'une altération de ce irait. 

Les Russes, qui ont une confiance outrée et singulière- 
ment superstitieuse en S. .Nicolas, croient que ce saintévè- 
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{|uo du Myrc vint d'Ilalio au port d'Arc h un «cl sur une moulu 
de moulin. .. Dans ces parages do la mer glaciale , on nu se- 
rait pas a l'abri du danger du perdre la vie, si Ion s'avi- 
sait d'émettre le moindre doule sur ce merveilleux voyage. 
En général , toute image de Jésus-Christ, de la sninle Vierge 
ou d'un saint quelconque est nommée S. Nicolas par le 
peuple. Dans chaque maison russe est une image de S. Ni- 
colas. La première question qu'on adresse aux haliilanls 
d'une maison , quand on y entre , est celle-ci : « Où. est le 
i> Dieu? » On montre au survenant l'imago de S. Nicolas. 
Aussitôt il se prosterne , en disant : « Cospodi, pomi lui. » 
(Dieu, aye pitié de moi.) 

S. Nicolas mourut en 342. La ville de Paris a deux pa- 
roisses sous ce vocable : Saint-Nicolas-dcs-Cbamps et Saint- 
Nicohts-du-Cbardonnet. Un très-grand nombre d'églises , 
dans tout le monde catholique , sont placées sous l'invoca- 
tion de ce saint. Il ne faut pas le confondre avec S. Nicolas 
de Tolcniin, ermite de S. Augustin , mort en 1308 et dont 
l'Eglise célèbre la fête le 10 septembre. 

Les cnfanls sont placés sous le patronage de S. Nicolas 
de Myrc , non point à cause du miracle précité, mais, 
parce que, dans son jeune âge, S. Nicolas fut un modèle 
d'innocence et de vertu. 

Au 7 décembre est fixée la fêle de S. Ambroisc , arche- 
vêque de Milan. Le rit de Paris place celle féte au 4 avril. 
Nous avons déjà dit la raison pour laquelle nous donnons 
notre préférence au calendrier romain. Les ancie'-s pein- 
tres- figuraient S. Ambroisc tenant un fouet à la main. 
C'était pour symboliser la liberté épiscopale avec laquelle 
ce saint prélat reprit l'empereur Théodosc. Convenons qu'il 
y a exagération dans un attribut de cette nature. Il est plus 
que probable , qu'en ce moineul, la puissance autrichienne 
qui règne à Milan, n'autoriserait pas un emblème aussi 
caractéristique... Cependant la galerie de Vienne possède 
le beau tableau de lîubens où Ton voit S. Ambroise refu- 
sant l'cnlrée de lo^li-ede Milan à Théodore, souillé du mas- 
sacre do Thossaloiiiqno où n: prince exerça une si terrible 
vengeance. 
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On explique d'une autre manière le fouet dont nous ve- 
nons (le parler. Ce serait pour désigner le zèle de ce grand 
pontife à combattre l'hérésie des Manichéens ou plutôt des 
Ariens. L'emblème, encore ici, ne brille point par son in- 
\entïon. Il en est qui pensent que les Milanais ont voulu 
immortaliser ainsi la protection de S. Ambroise à laquelle 
ils attribuent la victoire par eus remportée en l'an 1338, 
il Parabiagum. L'Eglise do Milan célèbre, le 21 février, la 
commémoration de celle victoire dont le Bréviaire lait men- 
tion dans la 3e leçon de l'Office. 

Il est tieauiouj) plu-, ordinaire de r.ir.n li riser ce saint i;i 
étoqucnl pontife par une ruclic que l'on peint k côté de 
lui. Paulin son biographe nous apprend qu'à l'égard de 
S, Ambroise se réalisa ce qu'on raconte du philosophe 
Platon. Va jour qu'Ambroîse encore cofanl dormait, fa 
boui:lie ouverte, uu essaim d'abeilles vint voltiger autour 
de sou berceau. Quelques-unes s'étant arrêtées sur son vi- 
sage s'introduisaient dans sa bouclic et en sortaient les unes 
après les autres. Elles s'envolèrent quelque temps après 
el s'élevèrent si haut qu'on les perdit entièrement de vue. 
Cet événement fut regardé comme un présage de la force 
et de la douceur qui devait, un jour, signaler l'éloquence 
du saint. C'est ainsi que le fait est raconté par Alban 
Butler, d'après Paulin, car Motanus se borne à citer la 
source. 

S. Ambroise est un des grands docteurs de l'Eglise et le 
livre qui est l'attribut du doctorat ne doit jamais être omis. 
Il mourut en 397 , à l'âge de 58 ans. Bubons, dans le ta- 
bleau déjà indiqué, l'a peint beaucoup plus vieux. 

Sainte Luce ou Lucie el quelquefois Lucine, est honorée 
le 13 décembre. Cette vierge naquit el fut martyrisée à 
Syracuse. L'époque de ce martyre est pincée en 30-1. Mlle 
est invoquée contre le mal d'yeux. Le cardinal Frédéric 
Borromée, que cite Paquot, émet une opinion assez singu- 
lière sur celle confiance en notre sainte. Selon lui, comme 
les païens voyaient dans la déesse Lucine une divinité qui 
favorisait la vue, on donna à la martyre de Syracuse le 
nom de la déesse parce qu'on invoquait celle sainte pour 
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obtenir la guérison des yeux. Cela expliquerai! pourquoi de 
Lucie ou Luce on a fait Lucïue. H parait bien certain que 
le seul nom de Lucie qui, très-évidemment dérive de lux 
(lumière) a pu et dû suffire pour faire croire que celte 
vierge pouvait ûlre invoquée avec succès pour obtenir la 
guérison de l'organe de la vue. N'est-ce pas encore à cause 
de ce nom que les vitriers so sont placés sous ce patro- 
nage, de même que sous celui do S. Clair?-. 

Paquot accuse d'erreur les peintres' qui figurent sainte 
Luce tenant à la main sur un disque ses jeux arrachés 
par l'ordre du tyran. Il cite, pour cela, Théophile Ray- 
naud qui prétend que la seule sainte qui puisse être ainsi 
représentée est une autre Lucie très-poslérieure. Celle-ci, 
afin de dégoûler un jeune homme qui la poursuivait de ses 
instances s'arracha elle-même les yeux et les envoya à cet 
amant dont la recherche était si importune. Celte seconde 
Lucie était religieuse de l'Ordre de S. Dominique. 

La vie de sainte Luce de Syracuse nous la montre aussi 
rebelle il l'amour d'un jeune homme qui la recherchait en 
mariage et qui , pour se venger, la dénonça aux persécu- 
teurs de la foi, mais rien n'annonce qu'elle se soit mutilée 
comme la seconde. 

Une troisième Lucie ou Luce vivait solitaire, près du 
village de Sampigny, sur la Meuse, dans le diocèse de 
Verdun. Celle-ci mourut en 1090. On croit qu'elle était 
fille d'un roi des Scols ou Ecossais. 

La vierge martyre de Syracuse est célèbre dans l'Iiglise 
universelle et le Canon de la Messe on fait mention , avec 
Agnès, Cécile etc. L'artiste chrétien doit donc éviter de la 
peindre avec l'attribut qui convient a la seconde. Mais l'une 
et l'autre étant invoquées pour la guérison des yeux, on 
est forcé d'avouer que la confusion est presque inévitable- 
La vierge de Syracuse mourut, dans sa prison , des coups 
qu'elle avait reçus pour se soustraire a l'infamie de la pros- 
lilulitm à laquelle le juge l'avait condamnée. 
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Saint Thomas, snûitc ; Saint lilirnne, diacre ; Sainte Ànaslasie. 

Le 21 décembre est consacré à l'apôtre S. T borna s. Mo- 
. lanus nlame les peintres qui, de leur propre autorité, pla- 
cent cet apôtre au dernier rang. Or en S. Marc, î! est 
nomme le huitième, en S. Mathieu, en S. Luc , le septième, 
dans les Actes, le sixième, ainsi que dans le Canon de la 
messe. Est-ce à cause de son incrédulité que les artistes re- 
lèguent cet apôtre au dernier rang? S. Grégoire le Grand 
leur répond dans sa 26c homélie que : « l'incrédulité de 
» S. Thomas a été plus utile a la foi que la croyance des 
■> autres apôtres » S. Anlonin reproche pareillement aux 
peintres de figurer S. Thomas orné de la ceinture de la sainte 
Vierge qui lui aurait été donnée par Marie, le jour de son 
Assomption. Cette croyance est, sinon tout-à-fait erronée , 
du moins Irès-suspetlc. Quant au genre du martyre de cet 
apôtre, il fut, à ce qu'on croit, tué d'un coup de lance, en 
l'erse ou sur la côte de Malabar qui reçurent do S. Thomas 
le bienfait de l'Evangile. 

Le lendemain de la grande solennité de Noël, 2C décem- 
bre , est consacré à honorer la mémoire du premier martyr 
de la foi chrétienne. S. Etienne, diacre du l'Eglise de Jéru- 
salem, porte un nom qui lui sied parfaitement, car le mot 
grec Stcphanos latinisé en Stephanus signifie couronne. Or 
ce glorieux athlète de Jésus-Christ mérita la couronne de 
la victoire sur le démon, par sa glorieuse mort. En hébreu, 
le nom de ce saint diacre est Cheliel qui a le même sens. 
Etienne est ordinairement considéré comme un des soixante 
et douze disciples du Sauveur qui furent, au jour de la 
Pentecôte, éclairés de l'Esprit-Soint , en même temps que 
les apôtres. Aussi les Actes nous le représentent prêchant 
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l'Evangile aux Juifs, en méuie temps que le» m ci nbres du 
Sénat apostolique. Son zèle le lit traduire devant Caïplie 
qui lui ordonna de se défendre. Etienne prenant la parole 



» droite de Dieu. ». La vérité ne pouvait plaire à ces aveu- 
gles volontaires qui, loin d'ouvrir les jeux à la lumière de 
la foi, se livrèrent à une fureur frénétique, traitèrent 
litienne de Blasphémateur et l'ayant conduit hors de la 
ville, avant même qu'une sentence eut clé prononcée, l'ac- 
:ab!ércot de pierres, jusqu'à ce qu'il eut rendu le dernier 



El 



» péché. » Enfin, disent les Actes, Etienne s'endormit dans 
le Seigneur. Paroles empreintes d'une admirable suavité et 
que le Christianisme seul était capable de faire entendre I 

Les traits relatifs à S. Etienne ont été mille fois retracés 
par l'art chrétien. Aucune do ces formes ne lui a fait dé- 
faut. Il a été déjà fait mention de ce saint martyr, dans le 
chapitre iv de noire première partie. Ici doit être signalé 
le beau tableau de Jean Massip surnommé Juan, peintre 
espagnol. Il a représenté S. Etienne au moment où com- 
paraissant devant le Sanhédrin juif, il montre les cieux 
ouverts et prononce les paroles plus haut reproduites. S. 
Etienne est en dalmatiquc diaconalc, quoique, très-certai- 
nement, dans l'Eglise encore au berceau ce vêlement litur- 
gique ne distinguât point ces ministres sacrés. On ne saurait 
cependant en faire un reproche au peintre, car il avait 
besoin de caractériser nettement le principal personnage de 
son œuvre. Les membres du Sanhédrin se bouchent les 
oreilles et profèrent des imprécations contre le prédicateur 
imporlun. Le musée de Madrid possède ce chef-d'œuvre. 

Le Sueur a représenté, non point le mari jrc de S. Elienne, 
comme on le dit sans raison, mais bien S. Elienne mort 



après sa lapidation. Il est environné de plusieurs chrétiens 
qui se livrent à la plus vive douleur. Le martyr est étendu 
sans vie, mais sur sa figure brille la sérénité de ce sommeil 
dans le Seigneur dont parle S. Luc, dans les Actes. Il est 
Ji regretter que ce talileau soit sorti de France pour aller 
décorer un musée russe. 

Séroux d'Agincourl parle d'un vitrail exécuté par 3. Cou- 
sin, représentant le martyre de noire saint. 11 orne l'église 
de Saiut-I.ouis-des-Français, à Homo. M. de Moiitalcnibert 
désigne comme un chef-d'œuvre un S. Etienne peint par 
Carpaccio, que l'on admire dans une église de Milan. 

Trop fréquemment on représente S. Etienne mourant, 
les jeux fixés au ciel, pour traduire les paroles: - Je vois 
.> les cieux ouverts etc. » L'artiste ligure en effet le Fila 
de l'Homme assis à la droite de son Père et place colle 
scène dans les deux qui sont enlr'ouverls. C'est ici un 
faux-sens. On a vu que S. Etienne proféra ces paroles, au 
moment où il comparut devant le Sanhédrin. C'est donc 
dans un tableau figurant la prédication de ce saint diacre 
que la scène des cieux ouverts pourrait être retracée , 
mais non au moment où le martyr expire. 

Deux églises de Paris étaient placées sous le vocable du 
saint diacre. La première, Saînt-Etîenne-des-Grés ou des 
Dégrés, n'existe plus. La seconde, Sainl-Elienne-du-Mont 
est située auprès de Sainte-Geneviève et ses vitraux retra- 
cent quelques scènes de la vie du patron. On ne doit pas 
ignorer que le premier temple chrétien qui s'éleva dans 
Paris eut pour patron le saint premier martyr. C'est sur 
les fondements de celle première église que fut édifiée la 
métropole actuelle de Notre-Dame. Plusieurs cathédrales de 
France cl d'autres contrées, notamment celle de Vienne, 
en Autriche, ainsi qu'un Irès-grand nombre d'au! re s mo- 
numents religieux ont été placés sous le patronage du glo- 
rieux martyr. Pour la France, nous" devons principale- 
ment citer les calhédrales de Bourges, de Sens, de Mclz 
et de Toulouse. 

Nous croyons devoir placer ici quelques notions sur 
sainte Anaslasie , dont l'Eglise fait mémoire à la messe de 
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l'Aurore de la solennité de Noël, Le nom de celle martyre 
figure avec ceux de Félicité, Perpétue, Agalbe , Luce, 
Agnès et Cécile. Il esL le dernier de cette commémoration 
de saintes avant le Pater. On lit dans les Actes de S. Chrj- 
sogone que cette sainte était issue d'une noble famille de 
Home, qu'elle fut instruite dans la foi par S. Clirysogone 
lui-même et que quand celui-ci eut clé arrêté à Aquilée, 
sous Dioctétien, la vierge Anastasic voulut aller le consoler et 
qu'elle fut condamnée à être brûlée vive, en 304, par le 
préfet d'Iltjrrie. Ces reliques furent apportées a Rome el 
l'on bâtit, pour les recevoir, une église qui porte encore 
son nom. C'est là que les papes célébraient anciennement 
la messe de l'Aurore et depuis ce temps on fait mémoire de 
sainte Anastasie à la même messe. 

Le nom d'Anastasie , en grec, signifie résurrection. I.'his- 
loire ecclésiastique nous apprend que sainte Hélène fit édi- 
fier à Jérusalem une église qu'elle nomma V Anastasie, en 
mémoire de ce grand mystère. Noire sainte martyre n'a, 
avec V Anastasie de Jérusalem, que la connu miaulé du 
nom. 
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CHAPITRE XXXIII. 



Saint Jean l'évangèliile ; Hoînt riabin . ftvèquc et marin; Saint Lambert . 
èrêque lie Liège. 

Au Ïi7 décembre est fixée la fétu do S. Jean , apôtre et 
évangélisle. Un le peint jeune et imberbe <|uand il figure 
dans la cène eucharistique parce qu'alors, en effet, il était 
adolescent et célibataire. Un auteur, Pierre Sutor, chartreux 
de Paris, dit que cette jeunesse de S. Jean apprend aux 
jeunes gens qu'ils doivent, h leur tour, consacrer leur âge 
florissant au service de Jésus-Chris I. Assurément, cette 
morale est fort édifiante, mais ce n'est pas encore là le but 
de l'auteur. Au temps où Sutor écrivait, les peintres don- 
naient à cet apôtre une mise Ire s- négligée cl voulaient ainsi 
Taire entendre que S. Jean ne se mettait pas en peine de 
plaire, car son àmc était profondément virginale. L'art 
chrétien n'a pas, de nos jours, à se mettre en souci de 
celle prescription graphique. S. Jean est vêtu comme les 
autres apôtres, selon le type traditionnel. 

Le principal attribut de S. Jean est un calice d'où sor- 
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>> majeure partie du peuple souscrivit à celle dernière con- 

- dition. Tout le monde sorl du temple de Diane. Jean se 

- fracas , l'idole so brise ea morceaux. Mais Arislodéme , 
» pontife des idoles, suscite une iemiense sédition. Les 
" deux partis en viennent aux mains. Alors l'apôtre dit au 
» pontife : Que veus-lu de moi pour faire cesser le tumulte? 
» Aristodème lui répond : Si tu veux que je croie en Ion 
ii Dieu , je vais le donner a boire un breuvage empoisonne. 
« Si lu n'en éprouves aucun mal , je resterai convaincu 
" que ton Dieu est le seul véritable. L'apôtre lui repondit: 
•> J'accepte la proposition. Aristodème répliqua: Je veux 
« que lu sois témoin de la mort prompte que cause ce poi- 
» son, afin que tu sois frappé d'une plus grande crainte. 
» Aristodème va trouver le proconsul et lui demande deux 
» bonimcs condamnés à In décapitation. 11 leur fait boire la 
>> liqueur de la fatale coupe. Un instant après, ils tombent 
■> morts. En ce moment le saint apôtre prend la Coupe em- 
» poisonnée et après s'être muni du signe de la crois il 
» beit tout le poison donlclle avait été remplieetn'éprouve 
>i aucun mal. Tous les assistants se mettent à louer Dieu. 
" Aristodème s 'adressant h Jean : Il me reste, dil-il , encore 
" un doute. Si tu ressuscites les morts que le poison a tués, 
» je me rendrai sans plus hésiter. L'apôtre lui donne alors 
■> sa tunique. Aristodème lui dit: Pour quel motif me don- 
» ncs-tu ce vêlement? Afin, lui répond S. Jean, que plein 
" de confusion tu sortes de ton infidélité. Est-ce que ta tu- 
" nique va me- rendre croyant , réplique Aristodème ? L'a 7 
« pôlre lui dit : Va , places celle tunique sur les corps des 
" uefunls et tu diras : L'apôtre du Christ m'envoie à vous , 
» afin qu'au nom du Fils de Dieu vous reveniez à la vie. 
« Aristodème accomplit l'ordre dé S. Jean et les morts res- 
» suscitent. Celte fois, Aristodème et le proconsul se ren- 

» Jésus-Chrisl , les baptisa avec toute leur famille. Ils bâli- 
» renl , par la suite, une église en l'honneur de S. Jean. » 

Tel est le fondement sur lequel les peintres, sans le sa- 
voir pour la plupart , se basent pour mettre une coupe en- 
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tra les mains de S. Jean. Les serpents qui en sortent ou 
dont clic est entourée indiquent la liqueur venimeuse qui 
y est contenue. On a dit que ce calice pouvait représenter 
la coupe de l'institution de l'Eucharistie. Mais pourquoi cet 
apùtrc tiendrait-il , en main , le calice , à l'exclusion des au- 
tres? Et, dans ce cas, les serpents ne pourraient absolu- 
ment j figurer. Ce calice empoisonné pourrait aussi bien 
n'être qu'une traduction de ces paroles du Sauveur à ses 
apôtres: a lia saisiront les serpents et s'ils prennent un 
■ breuvage mortel , ils n'en recevront aucun dommage. » 
Celle prédiction se serait réalisée dans In circonstance que 
nous retrace la légende , mais généralement parlant , 
S. Jean n'avait pas reçu plus de privilège, dans la prédic- 
tion de Jésus-Cbrist , que les autres apôtres et restera tou- 
jours à expliquer pourquoi l'attribut dont nous parlons est 
assigné exclusivement à S. Jean. Mous pensons qu'il faudra 
toujours recourir à la narration légendaire, pour s'en ren- 
dre compte. 

Dans le cbapilre vi de la première partie, il a été dit 
un mot sur une faute grave que commettent presque jour- 
nellement les artistes. C'est qu'ils figurent S. Jean dans un 
état de florissante jeunesse au moment où il écrit son apo- 
calypse. Or, c'est pendant sa retraite dans l'ilc de Palhmos 
qu'il composa ce livre, c'est-à-dire l'an 96 de l'ère chré- 
tienne. C'est donc 63 ans après l'Ascension de Noire-Sei- 
gneur, et à cette époque S. Jean, scion l'opinion la plus 
probable , était âgé de 93 ans. 

Sera-t-on plus heureux en figurant S. Jean encore jeune 
quand il écrivit son Evangile? Nullement. C'est à l'âge de 
95 ans que cet apôtre l'écrivit, non b Palhmos, mais à 
Epbése. S: Jean ne peut donc être figuré jeune que dans les 
événements qui ont eu lieu , pendant la mission de J.-C. 
sur la terre, ou bien lorsque cet apôtre , après la descente 
du Saint-Esprit, prêcha l'Evangile avec S. Pierre , dans la 
ville de Jérusalem. 

Lorsque S. Jean subit le martyre de la chaudière pleine 
d'huile bouillante, et dont l'Eglise solcnnisc la mémoire le 
6 mai, c'était en l'an 95 de l'ère chrétienne, cl alors, 
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comme on l'a vu, il était plus que nonagénaire. Ce sujet * 
été retracé par l'arl chrétien et plusieurs artistes oui encore 
ici commis l'anachronisme que nous avons signalé plus haut. 
S. Jean sortit sain et sauf de cette terrible épreuve qui eut 
lieu, à Rome, devant la Porte-Latine. Le prodige de 'sa 
conservation fut attribué à la magie... S- Jean mourut en 
pais à Ephese, en l'an 100, selon l'opinion la plus pro- 
bable. 

Le 28 décembre, l'Eglise honore le martyre dés saints 
Innocents. Comme cet horrible massacre se rattache au 
cycle festival de Notre-Seigneur , nous en parlons asseï 
amplement dans le chapitre iv de la deuxième partie. 

Le 31 décembre, à Spolèle, on honore la mémoire de 
S. Sabin, évfique d'Assise et martyr, en l'an 304. C'est 
dans la première de ces villes que le gouverneur Lucius fil 
espirer cet évéque sous les coups de ses bourreaux. On le 
peint tenant à la main une épée et quelquefois une lance, 
parce qu'on prétend que dans une bataille, Ariulpbe, duc 
île Spolète, vil ce saint qui combattait pour lui, quoique 
ce duc ne fut pas chrétien. C'est pour la même raison , dit 
Hnlanus, que l'on représente S. Lambert, évéque de Liège, 
en babil militaire, sous son costume de prélat, parce qu'on 
reconnaît que les Danois furent mis en fuite par l'inter- 
vention de ce saint. Paquol insinue que cela pourrait bien 
n'être qu'une manière de symboliser la puissance spirituelle 
et temporelle des évéques de Liège qui longtemps en fu- 
rent princes. 

Nous terminons ce cycle festival des saiuls par une re- 
marque puisée dans Molanus. Cet auteur intitule ainsi le 
ebapific lui ; Notnina utiliter adscribi in Sanciorum 
imaginibus minus notis. Nous traduisons le début de ce 
chapitre : « A cause du nombre considérable des images, 
» il ne serait pas inutile de mettre h chacune le nom du saint 
■ ou du sujet qui y est représenté -, je lis dans les auteurs 
» que cet usage est adopté par les Grecs dans leurs églises. 
» L'antiquité observa la même coutume , selon le lémoi- 
» gnage de S. Paulin. Cette inscription a eu lieu de même 
" par un miracle sur les images des anges , Michel et Ga- 



■ briel, à la partie la plus lia aie f summitalem J de leurs 
" niles , comme le rapportent les aclcs du martyre de Pro- 

■ tope. » 

Paquol dit on noie que cbez les latins cet usage a été 
autrefois on vigueur, comme le prouvent d'innombrables 
mosaïques que l'on voit encore dans plusieurs églises d'I- 
talie. 

Ce serait eu effet un moyen sûr pour éviter la confusion 
d'un saint avec un autre, surtout quand deux ou trois 
saints portent le même nom. S'il est vrai que la peinture 
sacrée soit une prédication pour lus ignorants, ce n'est pas 
en leur présentant des énigmes à deviner qu'elle peut rem- 
plir sa mission. Mais nos peintres modernes se soumettront- 
ils aisément ù ect avis? Nous convenons que cela ne serait 
indispensable que dans certains cas. Du moins il serait à 
désirer que dans les cas dont nous parlons, le nom dis- 
linclif du saint, fût inscrit sur un cartel appliqué au ca- 
dre, et Fou en voit assez souvent des exemples. 
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Traité archéologique et pratique nr r*rchl lecture, ruruemenln- 
llan et ] ' •ini-nliU-nicn l des é-Bllaea. 



CHAPITRE PREMIER. 

Aptrçus ginirsui sur l'architectura sacrée. 

La peinture cl la sculpture ne sauraient constituer cx- 
r.liisiïi'Tiicut l'art chrétien, il faut pour les produits do cet 
art l'édifice qui les recueille, et puis encore le culte sacré 
ne peut s'exercer sans lameubleinent de cet édifice. La 
pierre, le bois, les métaux, les étoffes, entrent pour une 
grande part dans le matériel liturgique. La confection de 
ces objets divers est astreinte à des régies tracées par 
l'Eglise et dont il n'est pas loisible de s'affranchir. C'est ce 
qui fait l'objet de cette cinquième partie de notre œuvre. 

Le roi David , dans le 29c chapitre du livre ier des Para- 
lipomènes, parle ainsi au peuple assemblé : ° Dieu a fait 
» chois de mon fils Salomon tout jeune encore (il s'agit 
» d'élever un temple au Seigneur). C'est une œuvre de 
p> grande importance, car ce n'est pas a un homme qu'est 
» préparée une habitation , mais a DIEU. ■> C'est dans le 
sentiment qu'expriment ces dernières paroles que l'archi- 
tecte chrétien doit méditer l'œuvre qu'il veut exécuter , en 
élevant un temple au véritable Dieu. C'est ce fécond senti- 
ment qui inspirait ces confrères, dits Pontifes, au mojen- 
nge , dont le pieux dévouement a édifie tant de belles ca- 
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thédrales ou abbatiales dans l'Europe vatliotiquc. Nous ne 
pouvons ici tracer l'histoire des merveilles architecturales 
que la pensée religieuse a lait éclore. Nous nous bornons à 
en rappeler l'exemple, persuadés une la source de ces 
magnifiques inspirations ne tarit jamais. 

Toutefois encore , nous devons dire que nous ne venons 
pas ici tracer îles règles île shle nrchitectuuique et soulever 
des déliais sur celui qu'il convient d'adopter prélïmble- 
ment à tout autre. Depuis longtemps déjà cette question 
est agitée avec plus ou moins d'intelligence et n'est point 
encore entièrement résolue. Oserons-nous dire que l'art 
chrétien proprement dit y est totalement indifférent? Telle 
est pourtant noire pensée. On se récriera peut-être, mais 
nous prions d'écouler avec calme nos raisons. Nous disons 
donc que l'Eglise n'a jamais fait aucune prescription dog- 
matique et absolue sur la forme du temple chrélien , en ce 
qui concerne le style qui est , en ce moment , le fond de la 
question. Les divers sljles auxquels on a , depuis peu du 
temps , imposé des noms de convention que nous n'avons 
point à blâmer no sont , en réalité , qui) des expansions va- 
riées d'un même ESl'MT, l'adoration extérieure. Si les 
rayonnements du culte .intérieur sont multiformes, comme 
il est impossible de le nier, pourquoi l'expression du culte 
extérieur, en ce qui concerne l'art, serait-elle astreinte à 
l'uniformité? Il ne peut en être de ceci, qu'on veuille bien 
le remarquer, comme de la prière liturgique dont l'unani- 
mité ou uniformité verbale est le symbole de la croyance 
commune , et encore celte uniformité n'a jamais élé stricte 
et , pour ainsi parler, mathématique. On eu a des exemples 
sous les yeux, dans les liturgies d'Orient cl dans quelques 
liturgies Occidentales. La forme du lemple chrétien jouit 
d'une liberté beaucoup plus large. Si le sacrifice est l'âme, 
l'expression essentielle de la religion chrétienne , l'édifice 
qui en abrite l'oblation , n'est pas du tout essentiellement 
indispensable. Le grand sacrifice du Calvaire, dont la messe 
est une rénovation non sanglante, s'est accompli sur le 
sommet d'une montagne, sans autre voûte que le ciel. Au 
temps de ses épreuves , l'Eglise n'a jamais interrompu l'au- 
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gusle sacrifice, quoiqu'elle fui sans temple et même qu'elle 
répudiât ec dernier nom, pour ne pas paraître conniver 
avec l'idolâtrie. Il est donc constant, que si parmi les Juifs 
i! était défendu d'immoler des victimes ailleurs que dans le 
tabernacle et plus tard dans II; li-mplir de Jérusalem, dé- 
fensc que les Israélites de nos jours observent encore , il 
n'en est pas de même du sacrifice de la nouvelle loi. Il a 
pour temple la terre toute entière, et il n'entre point dans 
son essence et sa valeur que l'offrande en ail lieu dans un 
édifice spécialement consacré pour cet objet. 

Ces observations ne nous semblent pas dénuées d'oppor- 
tunité , en un siècle , où , en général , les artistes sont peu 
familiarisés avec le dogme Catholique. Il ne serait pas inouï 
qu'on prenne quelque fois le change , et que le temple ma- 
tériel soit considéré comme- partie intégrante de l'adoration. 
La question de forme , de plan , de style , est absolument 

Après avoir ainsi nettement exprimé la limite, entre le 
dogme de la foi et son expansion extérieure, nous abordons 
sans bésilcr la question do stjle parce que nous crojons 
que les quelques mots que nous avons à dire ne seront point 
ici déplacés. Xous n'ignorons pas néanmoins que nous nous 
exposons à des récrimina lions , mais nous faisons appel à la 
raison el à l'impartialité, cl noire appel ne sera pas vain. 
Depuis que l'élude des monuments anciens a repris faveur, 

liililé. On ne dit plus d'un édifice qu'il est beau quoique 
gotbique mais, au contraire, parce qu'il appartient à ce 
style. C'est une justice tardive , mais c'est .une justice. Nous 
reconnaissons il ce style loul son mérite et nous acceptons 
volontiers les éloges qui lui son! prodigués. Mais nous 
avouons qu'il serait fort difficile, sinon impossible, de nous 
faire admettre que le gotbique seul a le caractère chrétien, 
que loule église bâtie en dehors de ee système ne peut se 
glorifier de présenter un type complètement religieux. Il 

l'esprit véritable du cullc catholique. Et , d'abord , on de- 
vrait nous démontrer qu'aux églises seules a été appliqué 
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(lu Palais et quelques autres monuments du même genre. 

Si le style gothique était foncièrement, dogmatiquement, 
le style chrétien, il faut dire que la France , l'Angleterre, 
l'Allemagne, sont les piys qui , par excellence, en ont eu 
le génie, tandis que l'Italie, sans contredit, le pays le plus 
eatiiolique du monde, n'en a jamais possédé l'intelligence. 
La capitale du monde chrétien n'en a jamais offert un seul 
exemple, depuis S. Pierre jusqu'à nos jours. Home , cou- 
ronnée d'autant de temples chrétiens que l'année compte 
de jours n'aurait donc pas même soupçonné l'art chrétien I! 
Cela est-il admissible? 

Que pour la France le style ogival , ses voûtes hardies, 
se» colonnes aériennes , ses découpures festonnées, tradui- 
sent le génie religieux national, nous l'admettrons volontiers, 
et, en ce qui nous concerne personnellement, notre sym- 
pathie n'est pas douteuse. Mais qu'on ne tente pas de nous 
astreindre à vouer notre culte exclusif à ce style, hors du- 
quel il n'existerait point d'art véritablement chrétien. En- 
core une fois, nous disons que le catholicisme no posséda 
jamais une forme architecturale à lui propre, inféodée à 
son esprit, faite à son image. Il se plail a Saint-Pierre de 
Home , comme à Notre-Dame de Reims. Il épanche son 

■ ■II. Ili.ll -> ni. IllMIill , -I il.» I ..il t pi i. ... I .Il ■■ I ■ Mil- 

cil! camp, comme sur le pont du navire. 
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pourtant se prodiguent les qualifications exclusives d'art 
Chrétien. Fnndra-t-il donc flétrir do l'injure d'art païen un 
édifice qui remonte au quatrième ou au moins au cinquième 
siècle? Un édifice élevé au sein de celte ville de Rome ar- 
rosée du sang des premiers martyrs de la foi chrétienne'' 
Il faudra donc aussi adresser la même injure à la première 
basilique du monde , Sainl-Jean-dc-Lalran, la cathédrale des 
i:utliéilralen, ou bien ;'i Saint-Pierre-du-Valican, siège habituel 
îles solennités papales !! Qu'on exalte tant qu'on voudra les 
Notre-Dame de Paris, de Chartres, de Reims, et tant d'au- 
tres monuments surgis au soulle de l'inspiration ogivale du 
rmuciwige trop longtemps méconnu, nous partageons une 
admiration si légitime. Mais qu'on se garde bien d'imposer 
des limites à ce qui n'en a pas , nous voulons dire l'épa- 
nouissement de l'esthétique sacrée. Qu'on se garde d'assi- 
gner a celle-ci l'uniforme et invariable sévérité de ta 
crojance , ce ne serait ni catholique ni ralioncl. Nous fai- 
sons toutefois nos réserves, car nous n'entendons pas légiti- 
mer tout ce que pourrait enfanter une imagination déréglée 
et inharmonique avec la pensée chrétienne. 
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CHAPITRE IL 

Il est utile il'ol>servcr <|uc le temple chrétien ne se lie 
au- culte extérieur que dans la position pacifique et normale 
de rétablissement religieux. La discipline de l'Eglise, dans 
cet élat que nous appèlerons légal, exige que l'auguste sa- 
crifice -oit exclusivement oH'crl , en ce qui louche le service 
public, clans des édifiées spéciaux que nous nommons égli- 
ses ou chapelles. Ce n'est point sans dessein que nous ve- 
nons d'cmplojer les termes de service public, car la disci- 
pline accorde aux prélats le privilège ou droit dit de cha- 
pelle, en vertu duquel ils peuvent célébrer la messe et 
conférer lous les sacrements dans leur propre demeure. 
L'autorité, ecclésiastique concède même quelquefois ce pri- 
vilège à de simples prêtres, avec cette différence que les 
prélats peuvent célébrer partout où ils se trouvent, tandis 
que le prêtre autorisé ne le peut que dans le lieu pour le- 
quel il a obtenu celle faculté. Ceci est la simple chapelle 
dont le privilège est assez souvent accordé aux maisons oit 
châteaux de seigneurs, aux communautés religieuses, etc. 
La disposilion de ces lieux est assujettie à diverses règles 
qui ne peuvent être ici exposées , parce qu'elles ne sauraient 
enlrer dans noire plan. 

Il ne peut donc s'agir, en ce moment, que des édifices 
sacrés auxquels on donne le nom d'églises, parce qu'en ef- 
fet l'Eglise ou assemblée des fidèles s'y réunit pour rendre k 
Dieu le culte de latrie. Le terme de temple appartient à 
l'ancienne théurgic payenne et le christianisme après avoir 
repoussé cette appellation pendant les quatre premiers siè- 
cles, en use aujourd'hui assez fréquemment, sans avoir à 
redouter la fausse application de. l'idolâtrie. Les socles sé- 
parées du catholicisme affectent au conlraire de donner ex- 
clusivement aux lieux consacrés à leurs réunions pieuses la 
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dénomination de Temples j avec la prétention de se rattacher 
ainsi à ce qu'elles nomment, par excellence, les siècles 
purs du christianisme. Or, oti no peut mentir plus ouver- 
tement à l'antiquité, comme on vient de lo voir. 

Les chrétiens des premiers siècles avaient, outre le nom 
d'église qu'on lit dans S. Paul, plusieurs aulres terme* 
pour désigner l'édifice liturgique. Celait, chez les Grecs , 
le Kyriacon, cl chez les Latins le Dominicain, deux mots 
qui signifient la maison du Seigneur. Cet édifice prenait lu 
nom de Martijrium ou témoignage , quand il élait construit 
sur le tombeau d'un martyr-, les noms d'Apostolium , du 
Propkctœum, selon la qualité des personnages qui y étaient 
spécialement honorés. Nulle part et jamais, s'il faut le re- 
dire, le temple Templum ne fut reconnu comme le lieu de 
l'adoration chrétienne. Le nom d'église ahsorbail toules les 
autres dénominations et a gardé jusqu'à nos jours ioule sa 
prérogative. Ce n'est , pour ainsi parler, que d'une manière 
poétique que le sanctuaire du vrai Dieu , dans le sein du 
christianisme, prend le nom de [emple. 

L'église est donc l'édifice destiné à l'assemblée du peuple 
qui y est présidé par l'évêque ou par le prêtre. Dans le 
premier cas, c'est la cathédrale ou église de la chaire épis- 
copale, du latin Cathedra,, chaire. Dans le second, c'est la 
paroissiale ou la paroisse. Dans les premiers siècles, l'église 
cathédrale fut la seule où les habitants d'une circonscription 
spirituelle se réunissaient, pour assister au saint sacrifice , 
y communier, y entendre la parole de Dieu , y remplir enfin 
tous les devoirs prescrits. Elle seule possédait les fonls 
bapiismauï, c'est de là qu'elle tirait son nom d'église-mèic 
parce qu'elle enfantait spirilucllcmcnl des enfanls au chris- 
tianisme. Ce ne fut qu'au Yo siècle qu'on créa des églises 
subsidiaires ou secondaires placées sous la direction des 
efaoréveques ou de simples prêtres qui en prirent les titres 
de plebanij parocki, curait, curés. L'ordre monasliqne 
s'établit aussi à peu près vers le même temps et se dilal.v 
avec une assez grande rapïdilé. Alors surgirent les églises 
conventuelles monasteria que le moyen-Age appela moulier.i. 
Voici donc la dénomination d'église appliquée à la calhé- 
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drale, il la paroissiale, à l'abbatiale ou conventuelle, flus 
tard , naquirent les appellations de basilique, de collégiale, 
de primaliale. La première n'est qu'un terme générique qui , 
dans le principe, ne l'ut qu'une indication de la forme ou 
de l'origine, comme nous aurons occasion de le dire plus 
loin et qui ne s'applique aujourd'hui qu'à ceriaines églises 
de liome ou par extension à quelques grands édifices reli- 
gieux. 

On conçoit qu'au temps des persécutions , l'édifice sacré 
ne pouvait se dessiner sur le sol avec une forme nettement 
prononcée. Mois quand survenaient des temps calmes, au 
sein de la lempéte qui était , pour ainsi dire, l'état normal 
il est constant que l'église matérielle se distinguait des ha- 
bitations particulières. Ainsi, selon le témoignage de Lac- 
tanec, qui pourtant ne voulait pas qu'on adorât Dieu dans 
des Temples, mais dans le cœur (De irâ Dei , lib. 1) nous 
savons qu'un édilice religieux s'élevait dans la ville de Ki- 
comédie , que cet édifice était placé sur une hauteur, à la 
vue du palais et que celte destination bien connue le fit re- 
marquer par Dioclélien qui ordonna d'en briser les portes, 
le pilla et le rasa , après avoir renoncé à son premier pro- 
jet de le brûler, par la crainte d'incendier la ville. [De 
morte persecutorum , Nn 12). 

Il faudrait maintenant pour décrire ces anciennes égli- 
ses rencontrer des notions suffisantes dans les auteurs con- 
lemporains. 11 exisle cependant une voie assez sûre, c'est 
l'induction. Lorsque la paix fut rendue à l'Eglise par le 
grand Constantin et que , pour répondre à la noble impul- 
sion qu'il donnait lui-même, on construisit un grand nom- 
bre d'églises , dans plusieurs villes , il ne dôl pas filre as- 
surément question de rompre la chaîne traditionnelle et on 
peut affirmer qu'au lieu d'innover on suivit la forme pré- 
cédeimneui uiauiniivc. Eusèlie se contente de dire qu'on 
reconstruisit les églises ruinées et qu'on y déploya une 
aompluosilé inusitée, (llist. lib. 10. Cap. 2). Soïomcnc nous 
apprend qu'on répara les églises qui étaient susccplibles 
il 'agrandissement et qu'on en édifia de nouvelles, aux frais 
de l'empereur. Les nouvelles églises devaieui donc relraeer 
fidèlement les anciennes. Ceci nous semble dcmonlré. 
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Ku Irons maintenant dans les détails descriptifs, flous 
n'avons qu'à interroger les documents historiques les plus 
irrécusables. 

Une enceinte de murailles enfermait le lieu saint. La 
[>urle [jriiieipulu élitit haute, large, aussi magnifique qu'il 
était possible et regardait l'Orient. Une cour carrée qu'en- 
vironnaient quatre galeries couverles, portées par des co- 
lonnes , précédait l'église proprement dite. C'était VAtrium. 
Là se donnaient les instructions préliminaires aux catéchu- 
mènes. Au centre de ce préau étaient des fontaines, du 
moins il y avait toujours un bassin d'eau. Trois portes don- 
naient accès dans le temple, mais celle du milieu était plus 
élevée el plus iarge que les deux latérales. La grande in- 
troduis-ail dans la nef du milieu, les autres dans les nefs 
secondaires. Un nombre plus ou inoins grand de colonnes 
très-hautes supportait le lambris fait de bois do cèdre. Le 
marbre en compartiments formait le pavé. Au fond, vis- 
à-vis de la grande porte était le trône épiscopal. Autour, 
ii ; droite el à gauche, en hémicycle, existaient des sièges 
pour les prêtres. Un autel unique était placé au ceutre de 
«cite abside, el le clergé était ainsi séparé des simples fi- 
dèles. L'évéïjue ét les prêtres avaienl donc la face tournée 
vers le peuple el l'autel, c'est-à-dire vers l'Orient. Une ba- 
lustrade ornée de délicates sculptures fermait au peuple le 
sanctuaire. Aux deux extrémités des collatéraux, en l'aiv 
des petites portos, étaient des édieules servant de vestiaire 
ou de sacristie et de baptistère. Telle était l'église antique 
dans tout l'Orient. Nous devions d'abord envisager ces con- 
trées auxquelles Dieu daigna accorder la primogi uilm v 
évangélique , quoique , dans les conseils de sa providence, 
l'Occident dut posséder la chaire principale do l'unité. 
L'ordre chronologique nous imposait cette obligation , 
puisque le chef visible do l'Eglise universelle daigna privi- 
légier ces contrées du berceau do la foi chrétienne. 

Quand l'Occident eut reçu la lumière évangélique, la 
maison de Dieu dut se formuler sur le lypeoricnlal préexis- 
tant et importé par les prédicateurs de la croyance révélée. 
Néanmoins comme l'esthétique chrétienne ne pouvait s'as- 



Ireindrc a la rigoureuse uniformité du dogme et qu'elle 
avait une allure beaucoup plus libre, elle [îul s'émanciper 
d'une servile el minutieuse îmitnlion. Le lemplc chrétien 
de l'Occident modifia un peu ces formes traditionnel Les. 
Ainsi la direction de l!a\e vers le couchant ne fut pas cons- 
tamment observée. Le portail d'un assez grand nombre de 
ces églises , au lieu de faire face à l'Orient , fut placé dans 
le sens contraire. Hâtons-nous pourtant de dire que les 
églises édifiées à Home par l'empereur Constantin reçurent 
'iine direction analogue à celle qu'on leur donnait dans la 
Grèce et dans l'Asie Mineure. C'est pourquoi les basiliques 
de Saint- Je an-dc -La Iran (primiiivement du Saint-Sauveur}, 
de Saint-Picrrc-du-Valiean, do Saint-Paul exlrà muros ont 
leur portail tourné vers l'Orient , c'est-à-dire en sens inverse 
de iVolre-Damc-dc-Paris el en général de nos princ ipales 
églises de France. Nous aurons à revenir sur ce point qui a 
donné lieu à quelques controverses. 

La disposition intérieure de ces églises occidentales diffé- 
rait aussi de celle qui régnait dans les temples orientaux. 
Celte différence était néanmoins peu nolable. On n'a qu'à 
jeter un coup-d'œil sur les plans, pour se convaincre qu'il 
y a presque identité. Dans la suite des temps, ia différence 
est devenue beaucoup plus grande, comme nous aurons ii 

Nous avons déjà dit un mot de l'église de Saint-Clément, 
à Home. Dom Maliillon a consigné dans son Musœum ùali- 
cum la description de celte ancienne église qu'a décrite 
aussi le l'ère Lebrun. Il nous semble opportun de Iransrrire 
ici ce qu'un disent ces deux snvanls investigateurs. Celle 
église se divise eu quatre parties, trois dans l'intérieur et 
une à l'extérieur. La partie supérieure de l'intérieur se 
compose de l'abside centrale el des deux absides collatérales 
qui terminent les deux ailes. Au cenlre de la grande abside, 
s'élève, contre le mur, le trône de l'évéquo. A droite et a 
gauche sont des bancs de pierre pour les prêtres. C'est cir 
qu'on nommait le prcsbvlére , presfojterium. Les deux ab- 
sides latérales sont deux espèces de sacristies dont l'une était 
destinée à recevoir les vases sacrés el l'autre les livres né- 
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cessa ires au culte. L'autel est isolé au milieu Je l'abside cl 
un Ciborium ou baldaquin lu couronne. I.e célébrant a le 
dos tourné vers le siège épiscopal cl regarde le peuple ou 
la grande porlc de IV'giise. Au-dessous de l'aulcl esl la con- 
fession , c'esL-Li-dirc le lombeau où sont renfermées les sain- 
les reliques. Dans le principe, cet autel fut une lablc carrée 
sur laquelle on ne plaçait nue ce nui Était indispensable 
pour le sacrifice. Ainsi donc , poinl de gradins, de taberna- 
cle , do relnMi' , de cliiiudclicrs. Cet nulel est entouré d'une 
balustrade de marbre qui l'enferme sur les quatre faces et 
s'élève à la hauteur de la ceinture. Elle esl placée sur la 
plus huile des deux marches. 

Au dessous de l'autel, entre celui-ci et la grande nef, est 
le chœur destiné au* chantres. Il es! pareillement enclos 
d'une balustrade, quadrilatère el on v moule par irois mar- 
ches. A la balustrade droite sont deux ambons ou jubés, 
l'un tourné vers l'aulcl sert pour l'épilre, l'antre tourné 
en sens opposé pour les leçons. A gauche et appuyé aux 
chancels esl un troisième ambon pour l'évangile. Celui-ci 
est plus élevé que les deux premiers et l'on y moitié par un 
escalier. Un autre escalier sert pour en descendre. En face 
de cel ambon évangélique s'élève un candélabre de pierre 
en mosaïque. Le pavé est à divers compartiments du marbre. 

A la suite du chœur des chantres, s'étend la nef où les 
fidèles doivent se placer. Les nefs collatérales on) la même 
destination. Celle de droite reçoit les femmes; la gauche, 
c'est-à-dire celle qui esl du côté de l'évangile, est destinée 
aux hommes. Au bas de la nef est de chaque coté un ora- 
toire avec son autel. Les trois nefs sont séparées par des 
colonnes de marbre, d'ordre ionique. La voûte esl un lam- 
bris doré, en bois et recouverte immédia lemenl de luiles. 
L'abside seule est en pierre. Nous avons eu déjà occasion 
île présenter ces derniers délatls , dan;, le chapitre firéi'édenl. 

La quatrième partie, c'esl-à-dire l'atrium, esl formée 
lo d'un large portique soutenu par quatre colonnes et sous 
lequel esl la porte principale de l'église-, 2° d'une vaste 
cour carrée formant une galerie couverte, mais seulement 
du côté droit, où se trouve une petite porte qui y donne 
11 



accès. Lus deux autres faces n'ont point île galerie cl sont 
h ciel ouvert comme (oute la cour. 

L'axe de l'église de Saint-Clément est dirigé de l'orient a 
l'occident. 

A ce qui vient d'être dit il ne nous semble pas hors de 
propos d'adjoindre un document relatif aux places qui étaient 
assignées anciennement à diverses catégories d'assistants. 
Ceux qu'on nommait pénitents se tenaient sous le portique 
et ne pénétraient point dans l'intérieur. Les écoutants y 
entraient, mais se tenaient au bas de la grande nef, non 
loin de la porte. 11 en était de même pour les catéchumènes 
après l'évangile et l'homélie. On les renvoyait ensuite et 
ils ne pouvaient assister au saint sacrifice. Les prosternés 
pénétraient plus avant dans le temple, jusqu'aux ambons et 
an ebecur des chantres. La on faisait sur eux dos prières et 
des impositions <lc mains. Les consistants se plaçaient entre 
les ambons et le sanctuaire. Ils assistaient au saint sacrifice, 
mais n'avaient pas le droit <Yy présenter leurs ofTrandes, ni 
de participer à la communion. On présume pourtant qu'ils 
étaient, même en ce lieu, séparés des fidèles auxquels il 
semblerait que cette place devait être réservée. Les nefs 
collatérales admettaient les seuls fidèles, c'est-à-dire ceux 
qui n'avaient aucune pénitence à subir et qui communiaient. 
Tel était , dans ces siècles où régnait une discipline sévère , 
l'ordre qui était observé, en ce qui regarde les places oc- 
Ces détails ne sont pas" étrangers au but que fait envisa- 
ger le titre de ce chapitre, si l'on veut bien observer que 
la construction d'une église est et doit être nécessairement 
subordonnée a l'usage qui doit en cire fait, C'est justement 
ce que certains architectes modernes semblent méconnaître 
en traçant des plans où la pure csLhétiquc parait vouloir 
prédominer sur l'utilité. Si l'on peut démontrer que des 
églises , telles que la Madelainc de Paris et quelques autres 
réunissent toutes les exigences d'une appropriation liturgi- 
que, ce qui vient d'être dit pourra être estimé de nulle 
valeur. Jusques là nous avons la ferme confiance que notre 
observation rfest pas dénuée d'opportunité. 
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chapitre m. 

La discipline est une chose variable. Elle se modifie 
selon les temps el les lieux. C'est pourquoi l'on a vu depuis 
les premiers siècles jusqu'à nos jours s'élever des Églises 
qui affectaient les formes les plus disparates. On en a vu 
de rondes, en carré long, en carré parfait, à sept ou huit 
pans, cl mémo sans régularité de plan. Les auteurs mys- 
tiques ont vu dans ces divers édilîres une symbolique, tout 
comme dans ceux qui avaient la forme de vaisseau indiquée 
par Ils constitutions apostoliques, ainsi que dans ceux qui 
ont la forme do croix. S'agït-il d'une église ronde comme 
VAnastasis bâtie à Jérusalem par l'impératrice sainle Hé- 
lène? Ils y voient l'évangile prêché sur tout le globe dont 
ce temple a la forme sphérique. Est-elle carrée? Ils y 
voient les quatre vertus cardinales, la justice, la force , la 
prudence, la tempérance. Ils voient dans l'irrégularité du 
plan l'imperfection humaine et une invitation à chercher 
sans relâche le bonheur parfait. Ainsi toute forme a sa 
symbolique et l'on n'a qu'à lire, pour s'en convaincre, le 
national de Guillaume Durand, écrit dans le treizième siè- 
cle. 

Mais nous avons à présenter sur cette question plusieurs 
développements. Il a été dit que la discipline ecclésiastique 
est susceptible de modifications et que ceci doit influer sur 
l'a rchi tectonique religieuse. An moyeu-âge avait déjà dis- 
paru la pénitence publique. Néanmoins encore le respect 
pour l'antiquité influait assez puissamment sur la construc- 
tion et la disposition externes et internes de l'édîlice sacré, 
Il est facile de constater celte vérité en considérant les 
églises qui nous ont été léguées par les XIIc, XHIe et XlVe 
siècles. L'abside, le chœur des chantres , les amhons chan- 
gés en jiihés, la nef principale, les nefs collatérales s'y re- 
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irouvenl. Seulement la multiplicité des aulels inconnue 
dans les premiers siècles amène celle Jes chapelles qui 
rayonnent surloul autour de l'abside. A relie addition doÏL 
s'attribuer le prolongement des latéraux qui entourent le 
sanctuaire. Pourtant, nous voyons encore plusieurs grandes 
églises de l'époque susdite , borner leurs collatéraux aux 
limites des temples primitifs que nous avons décrits dans le 
chapitre qui précède. Telles son! celles de Saint-Jean et de 
Saini-Nîzicr, à Lyon, de Saint-Bénigne et de Notre-Dame, 
à Dijon, et plusieurs autres. 

Deux principes relatifs à la forme îles églises se sont dis- 
pillé la prééminence. Les constitutions apostoliques voulaient, 
comme nous l'avous déjà énoncé, que l'église fui bfllic en 
forme de vaisseau. Celle prescription est évidemment un 
symbole. L'Eglise,^ dans le sons moral, est bien la barque 

parce que Jésus-Christ a promis d'en élre le pilote. Le lerme 
usuel de nef, navis s'est conservé comme un témoignage 
de cet antique symbolisme. On a cru cependant que celle 
forme pourrait être aussi bien une imitation de rcs édifices 
royaux ou préloiros de justice qu'on appelait pour cela 
but/tiques. Selon celle opinion, l'église qui offre trois nefs 
se prolongeant parallèlement et sans intersection depuis 
l'entrée jusqu'au chevet on abside est de forme basilïcaire. 
11 peut y avoir du vrai dans ces deux sentiments. 

11 est un autre symbolisme pour le moins aussi honora- 
ble que le premier. C'est celui qui a imposé a l'église la 
forme d'une croiv. Ici, la grande nef et ses latérales sont 
coupées par nne traverse, selnn le système de la croix la- 
tine dont la base est plus longue que le sommet. C'est ce 
qu'on nomme le Iranssept ou mieux encore la croisée. Ce 
sont principalement les églises du style dit gothique qui 
présentent relie eonfcuratmii. Il n'est pas néanmoins bien 
rare de voir de grandes cathédrales dont la conslruction re- 
monte au treizième siècle cl qui ont la forme basilicairo ou 
de vaisseau. Tulle est la métropole de Bourges. On a quel- 
flisefnis pratiqué deux Iransscpls pour figurer la croix dite 
de Jérusalem ou do Lorraine. Telle fui la magnifique ab- 
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haliale de Cluii) que le stupide vandalisme des pri'iiiières 
années de noire siècle a démolie. 

les deux types les' plus communs dans l'occident. Les orien- 
taux se sont montrés plus constants dans la forme primi- 
tive. Trois nefs parallèles courent sans interruption pour se 
terminer par trois conques dont celle du centre est l'autel 
et les deux latérales sont ce qu'on nomme la prothèse et 
le diaconicon. On y voit cependant quelques églises en croix 
grecque dont chacune dus quatre branches a la même lon- 
gueur. C'est ainsi qu'à Home même avait été conçu le plan 
de Saïnt-Pierrc du Vatican qui, à force de changements 
successifs, ûnit par être exécuté en croix latine. Qu'il nous 
soit permis de dire en passant que nous ne comprenons 
pas comment on a pu si souvent Être indécis sur l'adoption 
de ce dernier plan, pour une basilique du suprême pa- 
triarcat do l'Eglise latine. Le système de la croix grecque 
a été adopté pour la nouvelle église de Sainte-Geneviève h 
Paris. 

Maintenant, h laquelle de ces formes convient par excel- 
lence lu type du génie chrétien ? On a cru pouvoir résoudre 
ta question dans quelques ouvrages modernes où l'assur.imi! 
sur beaucoup de points est tranchante et hardie. Quand on 
■i sérieusement étudié la tradition ecclésiastique, on est 
forcé de prendre un ton plus modeste. La difficulté n'y est 
nulle part diriméc. Amiens avec son transsept de soixante 
mètres de longueur n'est pas moins un chef-d'œuvre de 
style chrétien que Bourges avec sa forme de basilique on 
de. vaisseau. Il faudrait croire pourtant qu'à Amiens on a 
méconnu « le vrai type de l'église chrétienne et que moins 
» celle-ci s'en écarte, mieux elle conserve son caractère. » 

L'auteur de ce passage a-t-il bien compris la portée de 
son assertion, dans un livre publié en 1845? 11 y a lieu 
\\'en douter. La première basilique du monde chrétien Sainl- 
■fean-dc-Latrau et celle de Saiiil-Pierrc-du- Vatican ne sont 
point du tout conformes à la prescription des constitutions 
apostoliques. Elles ont des Irausscpts qui excluent toute 
idée de vaisseau. Ceci tout ju^temenl décMi'iaïl un esprit 
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droit ii su prononcer conire la forme voulue par ces cons- 
titutions, car à Itomc on doit savoir jusqu'il que! point 

L'église endorme de rotonde, malgré le symbolisme 
chrétien que nous avons fait connaître ne nous semble pas 
un modèle a suivre cl l'on ne saurait s'autoriser du magni- 
fique exemple que nous offre le Panthéon romain change 
en Notre-DaniO'de-la-IîolOiiiIe. La manière dont nous nous 
exprimons prouve que cet édifice fut primitivement un 
temple pajeu. Celle l'orme pourrai! cependant convenir à 
une chapelle d'hôpital, de couvent, mais ne saurait pré- 
senter une grande commodité ou service Iparoissial ou aux 
solennités d'une cathédrale. Aussi est-il extrêmement rare 
que des églises destinées à an service public soient édifiées 
sur ce plan. 

Le carré long ou parallélogramme , sans collatéraux, se 
rencontre encore assez souvent parmi les monuments d'un 
âge reculé. Ordinairement , toutefois , la paroi qui fait face 
à la porte principale s'arrondit ou bien se brise en plusieurs 
pans , pour former le sanctuaire. Quelques cathédrales , en 
France, ont été construites sur ce plan fort simple et ne 
son! pas dépourvues de majesté. La mélropole d'AIbi , les 
cathédrales d'Angers, de Viviers, etc., en fournissent des 
exemples. Nous n'aurons garde de citer, en ce genre, la 
moderne église de la Madeïaine, à Paris. Cette grande et 
unique nef n'a rien de cummun avec les églises qui vien- 
nent d'être citées. Ou a voulu, avant tout, reproduire te 
Partbenon d'Athènes. Y-a-l-on réussir C'est ce qu'il ne 
nous importe aucunement d'examiner. Il suffit de dire que 
la tradition de l'ancien art chrétien est absolument étran- 
gère à cette édification d'ailleurs très-splendide et très-cor - 
* reetc dans son genre. 

Pour ce qui est de l'irrégularité préméditée on croira 
dilikik'rnent qu'elle a pu être un calcul. Piien de plus vrai 
cependant et il est certain que les capucins avaient toujours 
soin de ne donner à leurs églises conventuelles qu'un seul 
b:ij-cûlë, placé ordinairement a. gauche de la grande nef. 
Deux anciennes églises de cet ordre, à Paris , (aujourd'hui 
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Sarat-Jcan-Saint-François et Sainl-Louis-d'Anliu), offrent 
celle singularité. On dît que nhcz ces bons religieux c'était 
un sentiment d'humiliuS. Le plus habituellement , l'irrégu- 
larité provient îles relranchemenls ou des additions que l'é- 
ililicL' ii du subir. Elle provient quelquefois d'uni? nécessité 
du sol sur lequel il a été construit. 

Le dôme n'est point proprement un système d'architec- 
lure. Très-souvent il n'exerce aucune influence sur le plan 
de l'édilice. Il couronne d'une voûte exhaussée , de forme 
ronde ou quadrangulairc , le point d'intersection de l'aie 
et du transsept. Ce terme qui, en grec el en latin, est sy- 
nonyme de maison, a été spécialement employé pour dési- 
gner celle voûte en calotte, inaugurée, à ce qu'on croit, 
par l'architecture byzantine. En France, on use plus com- 
munément du nom de coupole. Le célèbre Panlbéon de 
Rome prouve que les anciens en avaient connaissance, 
mais il appartenait au culte chrétien de lancer dans les airs 
cette voûte. Témoin ce mot que l'on prête à Michel-Ange, 
en parlant du dôme du Panthéon lourdement posé sur le 
sol : « Je veux le lancer dans les nues. « Lo plus ancien 
dôme élevé par le christianisme est celui de Sainte-Sophie, 
dans la ville de CnnsLinlinnpIc, La dédicace de celle église 
eut lieu en 537. On croit pourlant avec quelque fonde- 
ment que l'église des Sainls-A poires, édifiée dans la même 
ville par l'empereur Constantin, était surmontée d'un dôme. 
Cela nous suffit pour être convaincus que le dôme est de 
style ecclésiastique , quoique ce qu'on nomme particulière- 
ment l'art chrétien en France , en Angleterre , en Allema- 
gne , nous voulons dire le style ogival , ne présente aucune 
construction de cette nature, si ce n'est l'église cathédrale 
de Cou lances. Après la renaissance, et surtout après que 
Sixle V eut terminé l'immense coupole de Sainl-Pïerre , 
plusieurs dômes s'élevèrent en France, notamment ceux dt: 
la Sorbonnc, du Val-de-Gràce, des Invalides, de Sainte-Ge- 
neviève , à Paris. L'Anglicanisme voulut aussi posséder un 
dôme pour rivaliser avec celui de Rome. La fastueuse 
église de Sainl-Paul en fut couronnée, mais la palme 
est incontestablement restée à la coupole romaine. 
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Un autre caractère spôcial du' l'édifice liturgique est la 
tour campanaire. Les duelies u';tvauL été eniplojées au ser- 
vice du eu Ile chrétien que vers le Vile siècle, le beffroi 
destine; à les recevoir doil nécessairement être postérieur à 
celle époque. Puis encore, dans les premiers (emps de son 
introduction , la cloche étant d'une dimension médiocre , il 
dùl suffire pour la placer sur le faile de l'édifice d'une 
assez faible charpente . Plus lard, le nombre des cloches 
et leur ampleur, ont exigé des lours que l'on isola d'abord, 
et cela se voit encore assez fréquemment en Italie. C'est ce 
qu'on nomme le Campanile. A partir de ce moment, les 
églises reçurent ce complément de leur construction et cela 
donna lieu a ces majestueuses façades que le moven-àp> 
nous a léguées. Tels sont les portails de Reims, de Paris, 
de Chartres, de Bourges, de Houcn, d'Orléans et d'autres 
monuments sacrés du premier ordre. 

Dans les églises abbatiales, et même dans les collégial es 
et cathédrales, le service du chœur exigeait que des cloches 
fussent placées sur le faîte correspondant à l'entrée du 
chœur afin que les clercs pussent les sonner sans sortir do 
l'enceinte qui leur était réservée, pour marquer les di- 
verses Heures de l'Office divin. De là ces clochers , la plu- 
part en flèche, qui s'élevaient sur l'arele de la toiture du 
chœur. Tel était le campanile do Notre-Dame de Paris qui 
s'est écroulé sous les coups de l'ouragan révolutionnaire. 
Tels sont les élégants campaniles de Rouen, d'Amiens, 
d'Orléans, de Dijon. L'emploi des cloches a imprimé un 
immense progrès à l'architecture religieuse. Cet accessoire 
est devenu tellement important qu'une église sans clocher 
peut à peine se concevoir. Le simple clocher rustique em- 
bellit tout un paysage, son aspect réieille les sentiments les 
plus dons rl les plus consolants. Les (lèches surtout ont été 
comparées à des doigts aériens qui semblent" indiquer à 
l'àme exilée sa véritable patrie. 

On convient généralement que les lours eanipanaire.s, soit 
en terrasse comme celle de Notre-Damo-de-Paris, soit en 
flèches comme a Chartres et à Strasbourg, s'harmonisent 
infiniment mieux ave l'architecture ogivale qu'avec le Mvle 
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grec ou romain. Aussi , dans la c.tj»3 t a l<; du inonde chrétien 
iiii (oui i.sl étranger au système ogival on ni' remarque pas un 
seul clocher digne de user l'ntlcnlion. Les deux pelils cam- 
paniles que l'on a dressés sur le fronton do l'antique Pan- 
théon, aujourd'hui Notre-Dame-de-la-Rolonde , sont très- 
rlmffnrs d'y produire un hel effet. On sait que Saint- Pierre - 
dn-Vatican, après un malheureux essai, a du se voir à ja- 
mais condamné à rester sans campanile. S'il peut y avoir 
une exception, elle est en faveur de l'Église de Sainl-Sul- 
picc , à Paris, quoiqu'on ait prélendu le contraire. Si la 
tour du midi était pareille à celle du nord, ce portail , 
malgré son caractère gréco-romain , supporterait sans trop 
de désavantage , un parallèle avec un portail ogival. Aussi 
heureux n'est pas , à beaucoup près , le portail Irès-modernc 
de Sainl-Yiiicentde-l'nul , dans la môme ville. Les clochers 
de Sainl-Louis-en-nicdeSainte-Elisabeih, de Saint-Dcuys- 
du-Sainl-Sacremcnl , de Notre-I)ame-de-Lorel te sont absurdes. 
Très-lieureuscineul , l'église de la .Madolaine repousse abso- 
ment (oolc idée de clocher, à moins que conformément à 

lour campanaire , dans (cl si vie qu'on voudra , puisque celle 
(-on si rue lion ne sera point partie intégrante do ce parllie- 
non christianisé. La nouvelle église Sainte-Clolildc , à 
Paris, offre un beau portail décoré de deux llèchcs en 
harmonie avec le style ogival de tout l'édiliee. 
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INSTITUTIONS 



CHAPITRE IV. 

Le; Chapelles et lus Sacristies. 

Les chapelles sont une addition à l'art chrétien primitif - . 
Chez les Orientaux , tel accessoire est totalement inconnu. 
Il j a déjà plusieurs siècles qu'en Occident, surtout dans 
les grandes églises, une ceinture de chapelles entoure l'ab- 
side cl le chœur, souvent môme les nefs latérales. Quand 
la pais eut été rendue au culte sacré s'élevèrent autour et 
en dehors du temple quelques petits oratoires. On les ados- 
sait aux murs de l'édilice et ou y conservai! religieusement 
les reliques des saints confesseurs de la foi. I.e nom de 
chapelle semble exprimer celle destination, si l'on s'accorde 
a le faire dériver de capsa, dont le diminutif sérail cap- 
sella, châsse ou reliquaire. Il est certain que Marcnlphe 
appelle rapelhi l.t cli/isse ou la cliappe de S, Martin que les 
rois de France faisaient parler à la tête de leurs armées. 
On a prétendu , mal à propos, selon nous, que cet palladium 
chrétien était la cliappe ou manteau de S. Martin. Nous 
croyons -que le nom do cappa imposé à ce reliquaire n'est 
autre chose que l'altération de capsa d'où nous avons 
formé le mol français châsse. La chapelle, à son tour, n'est 
que le lerme capsella contracté en capella. On nous par- 
donnera colle digression, car nous croyons que pour bien 
apprécier une chose, il importe d'en connaître l'élymo- 
logie , quand le lerme qui l'exprime n'est pas radical. 

Pour que la chapelle adossée, comme il a élé dit, fût 
une partie intégrante de l'édilice , il suffisait de la faire 
communiquer avec celui-ci par une ouverture. Celle-ci ne 
tarda pas â devenir une arcade. Rien assurément de plus 
nalurel cl de plus simple que celle origine sur laquelle on 
a fait de longues dissertations assez obscures et surtout 
fort inutiles. Les chapelles ne sont donc que les édiculcs 
qui, d'isolés qu'ils étaient précédemment sous les divers noms 
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do inariyria, memon'icclc, , vinrent regrouper autour des 
basiliques principales et finirent par être absorbés dans ces 
dernière*, liions cependant que la chapelle n'est qu'une 
portion facultative du temple catholique. Aucune prescrip- 
linn de discipline ne l'impijse. Seulement , depuis plusieurs 
siècles, dans la plupart des églises, inéme île vîilaftf , on 
d toujours adjoint au corps de l'édifice au moins un édiculc 
placé ;uus l'invocation de la sainte- Vierge. Quand l'église 
n'a qu'une seule nef sans accessoire en dehors du plan, 
c'est ordinairement au côté droit ou de l'épi Ire que s'élève 
l'autel de Marie. Nous aurons à revenir sur ce point qui se 
rallachc à ce qui regarde la disposition intérieure des édi- 
fiées sacrés. 

La sacrislie est une anne\c importante de l'église. Dans 
les anciens temples chrétiens, le lieu où s'habillaient les 
minislres élait une des absides latérales par lesquelles se 
terminaient les nefs secondaires. Quand ces nefs se prolon- 
gèrent pour environner le sanctuaire et former un déambu- 
latoire continu l'édicule nommé seerctarium fut ménagé 
Lors de ce pourtour, surtout lorsque la prolongation de ces 
nefs n'offrait pas des chapelles dont une pût être consacrée 
à cet usage. Dans le cas contraire, la construction d'une 
sacristie, en dehors du plan général de l'édifice n'avait pas 
lieu. 11 serait difficile de signaler une sacristie proprement 
dite dont l'édification soit contemporaine du monument, 
lorsque celui-ci remonte au moins au milieu du XYIe siècle. 
On sait que sous Louis XV la cathédrale de Paris, vers 175S. 
Tut tintée, pour la première fois d'une sacrislie élevée en 
dehors du plan de ce magnifique temple, et ce coup d'es- 
sai fut cslrémcmenl malheureux. Au moment où nous tra- 
çons ces ligues une nouvelle sacristie remplace la première. 
Ou en a autant que possible harmonisé le style avec celui 
de la basilique. Nous n'hésitons pas a. dire que cet édifice 
adjonctif, quelque eslimaldc qu'il puisse être en lui-même, 
rompt d'une manière fâcheuse la ligne svmétriquc de ce 
collatéral, a l'extérieur, et porle une atteinte grave à son 
caraclèrc primitif. Trois chapelles du bas-côté droit du 
chœur auraient pu sans inconvénient notable, élre eousa- 
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crées à k'd usage. Au inomeiiL surtout où les revenus des 
i'diutiiLiniis des chapelles a disparu dans le gouffre révolu- 
tionnaire, la mnlUplicild des chapelles ne doit plus être 
qu'une charge dispendieuse cl dans les grandes relises où 
elles sont nombreuses , il esl très-aisé d'en approprier quel- 
ques-unes aux exigences de la sacrislie , sans avoir besoin 
d'allérer le plan d'un édifice du moyen-age. 

Est-il toutefois bien certain , nous demandera- l-on , que 
dans des temps bien i-l oignes do nous, il n'existait auprès 
des grandes églises aucun édicule qui tini lieu de ce que 
nous nommons aujourd'hui une sacristie? Si l'on interroge 
les monuments de la tradition , on devra reconnaître qu'il 
y avait a coté (tes églises épi si-opales une salle assez spa- 
cieuse qui portail le nom de Secretarium. Là , on conser- 
vait lout ce qui élail nécessaire au culte, c'est-à-dire les 
vases sacrés , les linges d'autel, les habils liturgiques. Cette 
salle Était aussi nommée Sahtlatorhim , parce que l'évoque 
y recevait les salutations et les hommages des fidèles qui 
venaient se recommander à lui, avant le saint sacrifice. Le 
P. Mabillon prétend même qu'on y a tenu quelquefois des 
conciles. Cela suppose- l-il que le Saltttatorium fût une 
partie intégrante de- l'église? Nullement. En général, à 
celte dernière était adjacente la demeure de l'évoque et de 
son preshytère ou collège sacerdotal. Ce Salutatorium , 
Stcrclan'um , JSecepiorium était une salle dépendante de 
la maison épiscopale. Ainsi primitivement fut édifiée auprès 
de Noire -Dame- do-Paris la demeure de ses évëques. Le 
premier gardien do l 'église-mère était comme une sentinelle 
vigihnle toujours à sou poste. Dans nos temps modernes, 
on semble ne plus comprendre celte religieuse convenance. 
Si le palais archiépiscopal de Paris clail bâti sur son em- 
placemcnl normal , la sacristie ne ferait plus une disparate 
choquante avec l'auguste monument qu'éleva Maurice de 
Sully. Sans doute, son flanc méridional en serait éclipsé, 
mais l'œil ne pourrait jamais confondre l'église avec la mai- 
son épiscopale cl le plan du monument sacré n'en éprou- 
verait aucune altération. 

Les églises d'un ordre inférieur aux cathédrales, aux 
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;ihb;ili;ilrs , :ivi\ Cidlé^iiiles n'avaient absulmiimil rien, à 
plus forte raison , qui rcssrinbbil à une sacristie. Il serait 
bien difficile de rencontrer un de ces modestes édifices , 

!r une Sacristie telle que nous la décrivons en ce moment. 
Hais depuis que lu mobilier des églises s'est considérable- 
ment accru en ornements, linge, etc., on éprouve !e be- 
soin de ménager un lion propre à celle destination, soi! en 
dcliors du plan, soit dans son intérieur. Il nous semble que 
quand une construction religieuse est assez considérable 
pour que deux édicules accompagnent son abside, un de 
ceux-ci peut facilement être destiné à la sacristie. 11 ne 
nous parait pas conforme à la symbolique du temple cii ré- 
lien d'ajouter an sommet de l'abside, comme cela arrive 
trop souvent, une sacristie qui est même quelquefois sur- 
montée d'un cloeber. L'abside est mystiquement la tète du 
Sauveur. Nous ne pouvons , sous ce rapport , sympathiser 
avec le manuel de M" r Dovic , evéque de Itelley , qui pro- 
pose des plans où le clocher occupe cette place. Terminons 
en disant que la sacristie doit être régulièrement du côté 
du midi, à moins que la disposition du terrain ne s'y op- 
pose. Par re cMé le service de l'autel est plus commode et 
l'humidité moins n craindre pour la conservation des linges 
et des habits sacrés. 



CHAPITRE V. 



OiiiTH.liiun des l'gliiPî. 

Pour terminer ces notions générales sur lis letnple chré- 
tien , nous pensons qu'il est opportun d'entrer dans quel- 
ques développements sur une question qui, en ces derniers 
temps , a été diversement envisagée et qui semblerait no 

juge compélcnl en celte minière. Il s'agit do l'orientation du 
temple catholique. Dans noire ouvrage qui a pour titre : 
Origines et Maison de la liturgie catholique, au îve para- 
graphe de l'article Eglise, nous avons assez amplement 
traite celle question , mais au lieu de retracer ici ce que 
nous avons déjà publié, ce qui serait bien dans notre droit, 
nous avons cru devoir offrir sous une nouvelle forme nos 
explorations sur cet objet et leur donner une plus grande 



ger leurs lemples vers I orient. Cest une des règles positi- 
ves rappelées par Vilruve pour ce qui regarde les monuments 
de la théurgie idolâlriquc. Ce culte en effet tirait son ori- 
gine des anciens Clialdèens et l'erses qui adoraient l'astre 
du jour comme une de leurs principales divinilés. Il se 
transmit aux Egyptiens qui , sons les noms de Scrapis et 
d'Osiris, rendaient un culte de latrie au soleil. Les grecs 
d'abord et puis fcs Romains virent dans le soleil Apollon 



à l'horizon , après les ténèbres de la nuit, était celui où la 
divinité favorite semblait plus spécialement digne d'adora- 
lion. Dans les premiers temps du christianisme , pour ne 
pas heurter trop brusquement les habitudes des païens con- 
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vcrlis n l'évangile, on crut devoir s'accommoder jusqu'à un 
certain point à quelques-uns de leurs anciens usages. En 
se tournant vers l'Orieul, pour honorer le véritable Dieu, 
le vrai soleil de justice qui venait dissiper tes ténèbres 
morales dans lesquelles le monde était plongé, et substituer 
au culte de la créature celui du créateur , on faisait Ircs- 
hcureuseroeul prendre le change a eus nouveaux prosétjlus 
de la croix. Les constitutions apostoliques, pour se plier 
à ces antécédents, voulurent que le prêtre de la loi nou- 
velle offrit le sacrifice non sanglant, la face tournée vers 
l'orient. On avait d'ailleurs soin d'instruire ces nouveaux 
disciples du Clirist de l'idée mystique que le christianisme 
attachait à celte direction privilégiée. D'ailleurs celait de 
l'orient que la lumière évangélique avait jailli pour illumi- 
ner l'occident. Celait là qu'était né, mort et ressuscité le 
véritable Orient, prédit parles prophètes, la Splendeur 
de la lumière éternelle. F.crmtons S. Germain, patriarche, 
de Constanlinople : « C'est une tradition reçue des apôtres 
u qui nous fait tourner vers l'orient pour prier, parce 
» que le soleil spirituel do justice, Noire-Seigneur J.-C. , 
» se manifesta dans ces contrées sensibles du soleil levant. 
» Parce que encore nous attendons de nouveau noire pa- 
" radis reconquis , dans Eden , et que nous l'enviai wms 
» dans celle partie du ciel; enlin, parce que nous lisons 
« ainsi nos regards vers le levant de celle lumière qui ap- 
» paraîtra au second avènement du Christ par lequel nous 

grand nombre de citations de ce genre, qui s'accordent ad- 
mirablement avec ce que nous lisons dans l'ancien et le 
nouveau testament, où le Messie promis est représenté sous 
l'emblème de l'Orient. C'est ainsi que le prophète nival nous 
dit : "A vous qui craignez, mon nom brillera, h son lever, 
» le soleil de justice. » Et dans le mémo nous lisons : • La 
« lumière s'est levée pour les justes , la joie pour ceux qui 

Au commencement du quatrième siècle, lorsque Cons- 
laniin édifia à Rome les deux basiliques du Sauveur et de 
Saint-Pierre, ainsi que celle de Saint-Paul extra muros, il 
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voulut que l'aie de cas églises courul d'orient en occident, 
c'est-à-dire en sens inverse du plus grand nombre de nos 
églises. Celle disposilion s'y est maintenue. Mais le célé- 
brant avait alors comme aujourd'hui la figure tournée vers 
la principale porte, c'est-à-dire vers l'orient. Le motif do 
condescendance aux ariennes habitudes et surtout le sym- 
bolisme chrétien que nous venons de faire connaître étaient 
fidèlement observés de la part ûu célébrant. Mais puisque 
rassemblée avail au contraire la ligure tournée vers le sa- 
crificateur, il est bien constant qu'elle regardait l'occident 
et que, sous ce rapport, c'était une dérogation complète 
à la vieille coutume des payons. Cet usage s'est maintenu à 
Rome jusqu'au temps présent et certainement on est fort 
éloigné d'y renoncer. On voit d'autre part que la règle de 



riuble et absolue. Sous redisons qu'à Rome , dans ces basi- 
liques Conslaniinienncs, le pontife, en célébrant sur l'autel 
dîi papal qui lui est exclusivement réservé, a constamment 
la face tournée vers ce mystérieux orient, mais il n'en est 
pas moins certain que te peuple qui occupe la nef prie en 
se tournant vers le point cardinal diamétralement opposé. 

En France, en Allemagne, en Angleterre, la très-ma- 
jeure partie des grands monuments religieux affecte une 
direction loul-à-fait opposée a celle des basiliques dont 
nous venons de parler. La le célébrant et les fidèles ont 
la face tournée vers l'orient. Mais parce que la prescription 
antique se trouve plus régulièrement observée dans ces 
églises , faut-il conclure qu'une église tournée vers tout 
autre point de l'horizon est, par ce seul fait, passible des 

faudrait qu'il restât démontré que la discipline cccléji cli- 
que consignée dans les canons des conciles en a fait une 
loi obligatoire. Or, cela n'est pas. Vainement on objecterait 
que Guillaume Durand, évéque de Mende, au treizième 
siècle, a formulé dans son llatiunale relie règle: £cc/e- 
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.îi'u débet quoqite sic fundart ut eaput recie inspiciat ver- 
xits Orientent. ■> L'église doit être bâtie de telle manière 
» qu'elle oïl son chevet tourné vers l'Orient. » Ce texte ne 
saurait être regardé comme une ordonnance épiscopalc, 
mais simplement comme un de ces sjmbolismes auxquels 
l'auteur attachait avec tant d'amour des significations dont 
toutes ne sont pas également acceptables et plausibles. Nous 
ne prétendons pas ranger celle-ci au nombre des dernières , 
il est ïrai, mais nous remarquerons que déjà dans le qua- 
trième siècle on n'attachait pas à cette direction des églises 
vers l'Orient une importance excessive. L'église bâtie par 
S. l'.miin, A Noie, en l'honneur de S. Félin, n'était point 
du tout orientée, M Ion ce principe. Au huitième siècle. 
Walafride Slrabon, après avoir parlé du symbolisme des 
i-pliMs tournées vit- l'Orient, cl de l'usage de prier en Tare 
de ce poiul de l'horizon, ne fait pas difficulté de dire: 
■ Maintenant nous prions eu nous lournaut ïers toutes les 
parties du monde, parce que Dieu esl partout , quia Dens 
ubtquè est. 

>'ous devons h présent reconnaître que s'il n'est point 
possible d'articuler une pre-icriptiun formelle et strictcnicni 
obligatoire, en ce qui tourbe la direction du ebevel d'une 
église vers l'Orient, il esl certain qu'en général telle fut la 
coutume observée dans tous les siècles, principalement pour 
les églises cathédrales et paroissiales. Quant a ce qui est des 
églises conventuelles, nous pouvons citer les jésuites qui 
avaient pris, au contraire , pour règle de diriger l'axe de leurs 
oratoires vers le midi. Les autres corps religieux déviaient 
aussi presque toujours de la règle de l'orientation équinoc- 
liale. Pour peu qu'on étudie les monuments sacrés élevés 
par les congrégations religieuses à Paris cl ailleurs , on se 
convaincra que la très-immense majorité de ces édifiées 
s'écarte comme à dessein de la coutume observée ailleurs. 
Rome, parmi ses innombrables églises, compte autant de 
directions diverses qu'il v a, pour ainsi parler, de points 
a l'horizon. 

Restera toujours néanmoins digne de respect l'usage de 
tourner le chevel ou abside des églises destinées au service 
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pub lit , comme les cathédrales et lus paroissiales, fers 
l'orient équinodiai. Nous n'hésitons pas même à dire que 
si l'arcbitecle a la liberté du chois, c'est presque un de- 
voir pour lui de se conformer à cette direction. Si pour- 
tant la disposition du sol était telle qu'en orientant exac- 
tement l'église , la porte principale dût se trouver du 
rolé directement opposé au chemin qui y conduit, une 
anomalie de celte nature justifierait l'abandon de ce que 
nous avons nommé une véritable coutume, mais qu'il ne 
nous est pas possible de présenter comme une règle cano- 
nique cl liturgique. Nous croyons avoir clairement démon- 
tré ceci. 
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CHAPIÏIiE VI. 

Disposition! inLOricute des rgliscs. — L'Aurai.. 

Après avoir parlé de l'extérieur des temples chrétiens, 
nous avons a nous occuper de (oui ce qui concerne leur 
intérieur et c'est ici lu plus noble partie de notre tâche. 
On C0nviendra.cn effet ijuc tout ce qui se réfère au dehors 
est susceptible, en réalité, de variations presque infinies et 
que la discipline ecclésiastique n'a établi que peu de règles 
sur ce point. Encore niûnic il n'y en a jamais eu de bien 
déterminées et qui fussent strictement obligatoires. 

Le premier et le plus auguste objet de l'intérieur d'un 
temple catholique est l'autel. H en est l'unie, parce qne 
sans le sacrifice il n'y a point de véritable liturgie, c'est- 
à-dire d'action publique de la prière. Un édifice dans le- 
quel on se réunira pour chanter des psaumes e[ des canti- 
ques en l'honneur de l'Eternel sera une salle d'assemblée 
pieuse, mais loin de mériter le nom d'église, ce lieu ne sera 
pas même digne du nom de temple, car les temples du pa- 
ganisme aussi bien que le lemple de Salomon furent des 
lieux de sacrifice. Sous ce rapport comme sous l'aspect his- 
torique , ainsi qu'on l'a vu plus haut , le local destiné aux 
assemblées protestantes ne saurait être un temple. 

L'autel est tellement l'objet capital que l'édifice lui-même 
n'a été construit et façonné que peur lui servir d'abri. La 
liturgie sacrée peut s'exercer, nous l'avons déjà dit, sans 
temple , mais elle est impossible sans autel. Au temps de 1 * 
persécutions , il est- vrai, les mains et quelquefois la poi- 
trine des martyrs tinrent lieu d'autel dans les prisons , 
niais ce n'est qu'une de ces exceptions dont l'histoire de 
l'antagonisme des ces premiers siècles nous offre des exem- 
ples . 

S'il fallait prendre au pied de la lellrc ce que nous lisons 
dans quelques écrivains de celle époque, on serait amené 
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à conclure quo la religion chrétienne n'admet point d'aulcl , 
car Origène a dit que chacun a pour autel son âme. Il faut 
prendre ces passages dans le même sens que ceux où il est 
dit que les chrétiens n'ont point de temples. Le catholicisme 
naissant ne voulait point emprunter à l'idolâtrie son voca- 
hulairc théurgique. Très-réellement aussi les premiers chré- 
tiens n'avaient ni autels, ni temples pareils à ceux des 
païens. Le sang des victimes n'y était point verse. Et pour- 
tant S. Paul ne craignait pas de dire : Ilabemus altare. 
Et S. Jean, dans l'Apocalypse , emploie un terme sembla- 
ble. 

Le premier autel eucharistique du christianisme fut, sans 
nul doute, la table sur laquelle le divin Sauveur ins- 
titua le sacrement de son amour. Cet autel primitif fut, 
disons-nous, la table de la dernière cène. Aussitôt que les 
apôtres, après la descente du Saint-Esprit, célébrèrent le 
Saint Sacrifice, selon l'ordre qu'ils en avaient reçu de leur 
divin maftre, ils durent faire ce qu'ils avaient vu et cetau- 
tel dut Cire une table de bois comme celle de l'institution. 
La basilique de Saînl-Jean-dc-Lalran , à Komc, conserve, 
avec un soin respectueux , l'autel de bois sur lequel S. Pierre 
ef'li'.hra les saints mystères. La tradition des premiers siè- 
cles nous apprend que les métaux les plus précieux con- 
coururent avec le simple bois pour devenir fa matière des 
autels. Ainsi nous lisons que l'empereur Conslanlin fil pré- 
sent à l'église d'Antiocbe, baiie par ses ordres, de sept au- 
tels d'argent pur, pesant ensemble doux-cent-soixanle livres. 
Or, à cette époque, la religion de Jésus-Christ pouvait enfin 
s'asseoir triomphante et paisible sur les débris de i'iilolâlrie. 
Une règle devait fixer uniformément ce point iinportant- 
L'Eglisc jngea, d'après ce que dit l'Ecriture qui appelle 
Jésus-Christ la pierre angulaire, que l'autel devait traduire 
littéralement celte expression figurée. L'autel de bois qui, 
jusqu'à ce moment avait été le plus commun , parce que sa 
légèreté permeliait de le transporter à volonté, dans les 
temps des perséctilions , fut remplacé par l'autel de pierre. 
Le moment était enfin venu où l'on pouvait le fonder d'une 
manière fixe. Déjà , dès le commencement du Vie siècle , le 
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concile d'Epuonc ou Yéue avait défendu de consacrer par 
le saint chrême loul autel qui ne serait pas fait de pierre 
Toute nature de pierre est donc disponible pour ce saint 
usage. La règle se contente de généraliser la matière do 
l'autel. 

Pour les personnes peu versées dans ce qui regarde la 
discipline ecclésiastique, et c'est surtout pour elles que nous 
écrivons, il est indispensable de fournir ici les notions les 
plus précises cl les plus claires. Dans le langage habituel , 
on nomme autel la table plus ou moins longue et large sur 
laquelle, outre le calice, se placent le livre , les cartons, 
le tabernacle, les chandeliers, les reliques, les vases de 
llcurs , etc. Une variété indélinic règne dans la forme et la 
décoration dus autels considérés dans cotte large acception. 
Mais tout cela n'est pas l'autel, selon sa véritable significa- 
tion. Dans la plupart de nos églises, l'autel liturgique, 
celui-là qui seul en mérite le nom est tout justement celui 
que personne no voit. Pour ces églises, l'autel , dans son 
acception intime, est une pierre carrée dont la surface doit 
être assez grande pour recevoir le calice et la patène. C'est 
ce qu'on nomme la pierre sacrée ou l'autel mobile. Cet au- 
tel est incrusté dans la table de bots, de métal, do pierre, 
sur laquelle se posent le livre et les autres objets. Il faut 
donc bien se garder de confondre l'autel proprement dit 
avec ce qui en est le support et cette confusion est trop 
ordinaire parmi les écrivains laïques qui traitent de l'art 
chrétien. Ce genre d'autel peut changer de place, sans in- 
convénient. 

II n'en est pas de même de l'autel fixe. Celui-ci est la 
table même tout entière qui , comme nous l'avons dit , doit 
être intégralement en pierre. Sa dimension n'est point sou- 
mise à une règle déterminée. Il faut seulement qu'il puisse 
recevoir, outre le calice et la patène, le livre avec son 
support et les cartons. La dimension la moins grande qu'il 
soit possible de donner à cet autel fise est celle de un mè- 
tre et demi de longueur sur près d'un mètre de largeur. H 
est de ces autels qui ont jusqu'à cinq mètres de longueur. 
(Tel est celui de la cathédrale d'Orléans, formé d'un seul 
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bloc de marbre;. L'autel fiïe dont nous parlons est donc 
simultanément pierre sacrée et lable, ara et mensa. Il est 
pose sur une maçonnerie qui forme un tout arec lui. La 
consécration de cet aulcl se perd s'il y survient une modi- 
fication grave, lellc que la ruine de la maçonnerie ou sa 
translation sur un autre point. Lorsque par suite de eban- 
gi'ineiils qu'une nécessité locale a provoqués on procède à 
la translation d'un aulcl qui , par exemple, au lieu d'occu- 
per le fond du l'abside sera placé au milieu du sanctuaire, 
il est facile de s'assurer si cet aulcl était fixe ou portatif. 
Quand maigri: sa niasse en pierre la lable mi péri L'un; portu 
à son centre, dans une cavité, la médiocre pierre carrée 
«-dessus décrile, il suffit d'enlever respectueusement celle-ci 
qui ordinairement est enveloppée d'un linge à demeure cl de 
la porlcr provisoirement à la sacristie ou dans un autre 
lieu décent. La véritable translation est alors opérée. On 
peut maintenant démolir sans crainte tout ce qui reste, car 
ici il n'y a plus d'autel , mais seulcinct ce qui lui a servi 
de support. Lorsqu'on voudra célébrer sur la nouvelle table 
en pierre, en métal, en bois ou tout autre matière, il suf- 
fira de replacer la pierre sacrée qui a conservé toute sa con- 
sécration. 

Si au contraire, l'autel à démolir est du nombre decoux 
qu'on appelle fixes, aussitôt que 1» table supérieure, qui est 
elle-même cet autel, aura été déplacée et séparée de son 
support , elle aura perdu sa consécration. Dès que celte la- 
bié aura été replacée sur le point déterminé , on ne pourra 
y célébrer qu'après une nouvelle consécration faite par Y6- 
véque. Enfin , si le bloc de pierre qui sert d'aulcl fixe est 
assez élevé pour qu'il puisse se passer d'un support, ou bien 
si le support a pu être transféré sans que l'autel s'en soit 
détaché, colle translation n'oblige point a. réitérer la con- 
sécration. 

Telles sont les règles imposées par la discipline de l'Eglise 
et, pour plusieurs motifs, nous avons estimé que l'archi- 
tecte devait en avoir connaissance. 

L'a u Ici portatif ou pierre sacrée est devenu depuis plu- 
Meurs siècles beaucoup plus commun que l'autel fixe, parce 
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qu'il csl sujet !i moins d'inconvénients. II est utile d'ajouter 
que tout autel , soi! fixe, soit mobile, doit Être intérieure- 
ment enrichi de reliques. Elles y sont placées par l'évoque 
consécrateurdans une cavité nommée tombeau ou sépulcre, 
laquelle est ensuite scellée avec de la cire. La face supé- 
rieure ou horizontale de l'autel est ornée de cinq crois dont 
une csl au centre et les autres sont gravées aux angles. Il 
est aisé de connaître à ces signes si une pierre d'autel fiic 
ou mobile est consacrée. La dimension peut beaucoup va- 
rier selon l'une ou l'autre de ces deux qualités , mais les li- 
gnes sont constamment identiques. 
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CHAPITRE VII. 

.Nous avons maintenant ii développer, sous le point <]<■ 
vue de l'art religieux , tout ce qui se rapporle à l'autel, 
fiivisiii^<; selon le sens qu'un attache ordinairement à celle 
appellation. L'autel ainsi compris est un carre long , 
exhaussé sur des marches. Il est fait do toutes sortes de 
matières. Ceci ne souflVc d'exception que pour ce qui est 
de la table fixe ou mobile. On a vu que la pierre seule 
était admise par les règles ecclésiastiques. Ce que nous 
avons à dire se borne donc aux supports et autres acces- 
soires. Le plus fréquemment l'autel est eu forme de tom- 
beau. C'est un souvenir des temps anciens où le saint sa- 
crifice était célébré sur la tombe ou crypte qui récélail le 
corps d'un ou de plusieurs martyrs. Il n'est pas néanmoins 
rare de voir, même dans de grandes églises, des autels dont 
la structure ne présente qu'un carré long en marbre, en 
bois, en bronze, etc. L'Eglise n'a établi aucune règle sé- 
vère sur la forme de celle édification qui, après tout, 
n'est que le support du véritable autel. Or, comme nous 
l'avons dit plus haut, celui-ci est toujours une sorte de 
tombeau dans lequel sont incrustés des ossements sacrés. 
Il est cependant permis de considérer comme préférable la 
forme lumulairc. Son aspect seul rclraco les souvenirs de 
la foi primitive et semble d'ailleurs beaucoup mieux s'har- 
moniser avec les idées de sacrifice, de mort, de victime, et 
même de résurrection. S'il est vrai que, dans une église , 
tout objet qui frappe les yeux doive réveiller ou faire naî- 
tre des senlimonts pieux, ou reconnaîtra que la forme de 
sépulcre donnée a l'autel est plus féconde en saintes pensées 
que le eoiTre oblong qui porte la table sacrée, (ixc ou mo- 
bile. Ce n'est pas à dire néanmoins que toute forme de 
tombeau retrace fidèlement le sarcophage anlique, Il estin- 



Uniment peu de uns formes qui soient «l'une exactitude ir- 
réprochable. Mais le but principal est atteint cl cela peu! 
suffire. On pourrait même dire que la forme carrée peut 
aussi bien rappeler une idée de sépulcre , car enfin les tom- 
beaux anciens de mémo que les modprnes furent aussi bien 
un cofi'rc de bois on de pierre présentant la ligure d'un pa- 
rallélogramme régulier. 

Ou lira ici avec plaisir el profit quelques passages extraits 
du Traité historique de la Liturgie, par André Bocquillol, 
chanoine d'Avallon. (Edition de 1701). 

« Il y avait un grand nombre d'autels qui étaient posés 
» sur des colonnes, les uns n'avaient pour appui qu'une 
» seule colonne. Tel était l'autel de pierre de Noire-Dame- 
" de-Blachernc, à Conslanlinople. D'autres étaient posés sur 
» plusieurs colonnes, les uns plus, les autres moins, et 
» c'était anciennement l'usage le plus commun, comme il 

» cryptes ou chapelles souterraines de Rome. 11 J en a 
» infime quelques unes en France. Celui de Chartres qui est 
« de jaspe est posé sur six colonnes de même matière.... 
- 11 y a grand nombre d'autres exemples dans l'histoire 
i. ecclésiastique de ces autels appuyés sur des colonnes et 
» Tuidcs par dessous, que nous pourrions rapporter pour 
» prouver que ceux qui sont d'une maçonnerie pleine el 
» solide sont nouveaux. « 

Pourquoi ne ferait-on pas revivre l'usage des aulcls sup- 
portés par des colonnes? En un moment où l'on cherche à 
renouer la chaîne des traditions antiques cela nous semble- 
rait fort opportun. Au lieu de cela, les architectes mellenl à 

<]iiablc en ce genre el il en sort, puisqu'il faut le. dire, 
trop souvent des monslruosités. On va mémo jusqu'à dé- 
truire ce qui portait le véritable cachet de la vénérable 
anliquilé pour y substituer ces fantaisies du moment. Il 
nous serait facile d'en citer de déplorables exemples. 

L'autel, toujours compris dans ce sens élendu, est placé 
au fond de l'abside ou bien au milieu du sanctuaire. Dans 
ce dernier cas, c'est l'autel dit à la romaine. En effet, dans 
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les basiliques de Home, il occupe toujours celle place. II 
fout ici se rappeler ce que nous avons déjà dit. C'est que , 
dans ces basiliques, la partie antérieure de l'autel majeur 
est en sens inverse de ce qui a lieu en France , pour nos 
autels isoles au milieu du sanctuaire. Nous pouvons citer, 
pour exemple, l'autel principal de l'église primatiale de 
Lyon, celui de l'église paroissiale de Sainl-Suipice, à Paris, 
et tant d'autres. Ici le célébrant tourne le dos aux fidèles, 
tandis qu'à Home, le pontife a la ligure tournée vers les 
assistants qui occupent la nef. Ces autels que nous venons 
de citer ne méritent donc pas complètement le nom d'autels 
à la romaine. Quoique le célébrant n'y suive pas l'usage 
observé sur les véritables autels à la romaine dans la capi- 
tale du monde chrétien, il faut dire pourtant que les au- 
tels ainsi places sont plus conformes aux antiques traditions 
que ceux qui sont appliqués au rond-poiut de l'abside. Ajou- 
tons toutefois-qu'aucune prescription liturgique ne condamne 
ces derniers. Plusieurs cathédrales sont, de temps immémo- 
rial , en possession de cet usage. 

Quand l'autel est rapproché des lidèles , par sa position 
au milieu du sanctuaire, le cbœur des chantres et le clergé 
occupent tout le prolongement de l'abside jusqu'à l'extré- 
mité du rond-point et so tiennent ainsi derrière l'autel. Dans 
le cas contraire , le clergé se place, ainsi que le pupitre 
canloral, entre l'autel et les fidèles. Il arrive cependant 
quelquefois que certaines exceptions viennent intervertir cet 
ordre, mais ce n'est pas ici le lieu de nous en occuper. 

1,'aulcl , qu'elle que soit sa position , doit s'élever sur 
des marches. Il mérite ainsi son nom A'altare que l'on veut 
faire dériver de alla res (objet élevé). Le maltre-autcl 
d'une église doit être exhaussé sur trois marches. 1) y en a 
quelquefois cinq et même sept. Il est certain que très-an- 
ciennement la règle n'exigeait que deux marches ou degrés. 
Ils sont désignés dans les Ordres romains, sous les noms de 
supérieur et inférieur. Et même, dans l'ancienne église de 
Sainte-Sophie, à Conslantinoplc , l'autel unique n'avait 
qu'un seul degré d'exhaussement. La discipline plus récente, 
invoquée par Garanti, exige (rois marches, y compris le 
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marche pied supérieur, l'ourlant , celle règle n'est pas tel- 
lement impérieuse que deux marches ne puissent point suf- 
lirc. Mais il est beaucoup mieux de se conformer à la pra- 
tique la plus universelle, surlout pour le mailrc-aulcl cl 
trois marches au moins y sonl beaucoup plus convenables. 
On monte h l'aulel majeur de Sain t-Pierre-d a-Vatican par 
sept marches. On sait que dans l'Eglise ce nombre est sym- 
bolique. 

On nomme habiluellemenl gradins les tablettes sur les- 
quelles se placent les chandeliers. L'autel, appliqué au 
rond-point de l'abside , est susceptible d'en recevoir un plus 
grand nombre que l'autel isole. Ici un seul gradin d'une 
r-li'v;i) iim médiocre altère beaucoup moins la forme de l'an- 
tique autel. Celui-ci fui, dans le principe, une table à peu 
près exactement quadrilatère, sans gradins ni tabernacle. 
Les chandeliers, avec leurs cierges allumes , -étaient posés 
toul à l'en tour sur le pave et quelquefois sur des bancs iu- 
di'pi'iulunls de l'autel lui-même. Quand an tabernacle, il n'y 
en avait pas, comme il sera dit en son lieu. Après la messe, 
le luminaire avec ses supports élait enlevé. Lorsque le 
chandelier d'autel devint plus baul cl plus lourd, ce qui as- 
surément n'est pas fort ancien, les gradins occupèrent le bord 
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celle décoration permanente et, au milieu do ces grands 
chandeliers, fut placée à demeure une grande croix en 
harmonie avec les cbandeliers. Auparavant le célébrant, en 
arrivant h l'aulel, portait une croix médiocre que l'on re- 
portait ensuite au Secretarium. Ce dernier usage s'est con- 
servé a Paris, quoique le labernaclo soit consomment sur- 
monté d'une grande croix. On connaît les progrès qu'a faits 
jusqu'il ce moment ce genre d'ameublement liturgique. 

Si l'autel esl appliqué au mur, au lieu d'un seul gradin 
il est assez ordinaire d'en mettre deux et même trois. Mais 
est-ce qu'une noble simplicité ne serait point préférable 
à une surcharge qui trop souvent est de mauvais goùl? 
Trois gradins, chargés de vases de (leurs el d'autres ac- 
cessoires, ou Ire les chandeliers, foui ressembler un aulcl à 
un étalage mercantile, el cela produit un effet (oui contraire 
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à a.' lui qu'un se proposait- I.cs autels appliquas au mur 
ont été l'origine de ces retables qu'enfanta surtout le règne 
île Louis XV. Tels sont ces liauls el larges Trônions en 
marlire ou en bois portés sur des colonnes cl dont le centre 
est un tableau qui semble place derrière un épais grillage 
(|ue lui forment les hauts cierges simulés qu'on nomme 
(lûtes ou souches. Nous ne dirons pas que c'est une rémi- 
niscence des anciens ciboires nu baldaquins qui couronnaient 
les autels, mois bien une dégénération déplorable. Nous 
aurons à parler du Ciborium dans le chapitre suivant , 
ainsi que des autres accessoires de l'autel. 
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CHAPITRE m 

l.e Ciborivm ou baldaquin; In Tabernacle; In Croii elles Chandelier]. 

L'étude de l'atilîcj uîlû liturgique nous apprend que le» 
anciens autels étaient surmontés d'une coupole connue sous le 
nom de Ciborium et que les Italiens nomment baldachino. 
De chacun des quatre angles de l'autel parlait une colonne 
de bois doré , de bronze et même quelquefois d'argent ou du 
moins recouverte de lames de ce métal , dans les églises 
riches. Ces quatre fûts soutenaient un pavillon en forme de 
dome. Des quatre sommités des colonnes descendaient des 
courtines de drap précieux qui rasaient le pavé du sanc- 
tuaire. On les lirait pour enfermer l'autel, en certaines par- 
tics de la messe. Le nom de Ciborium venait à ce dôme ou 
pavillon de sa ressemblance avec une coupe renversée à 
laquelle les Grecs donnaient celui de Kiborion, parce qu'en 
effet ce îase a une grandi' analogie de forme avec la (ïouïso 
d'une grosse fève d'Egypte qui servait de coupe à boire. 
Bien n'en approche mieux, parmi nous en pelil, que la 
capsule ou enveloppe du gland que produit le chêne. Le 
point culminant de ce ciboire élaït orné d'une figure de J.-C. 
Icnant en main la crois triomphale , on bien d'une simple 
crois. 

Le ciboire , selon Mabillon , diffère du baldaquin en ce 
que ce dernier se termine par un comble ouvert, en forme 
de couronne, tandis que la partie supérieure du premier 
est une conque fermée qui supporte une sorte d'armoire 
uYïiiiice à contenir des reliques. Le pourtour de cette ar- 
moire, qui est comme une espèce de lanlernin, est percé 
toul autour de petites ouvertures nommées ringuiires. Les 
églises de Saint-Jean cl de Saintc-Praxède , à Rome , ont 
des ciboires. A Saint-Piorrc-du-Yaiican c'est un baldaquin. 
Nous n'avons pas ici à décrire ce dernier qui est Irés- 
connu. 



L'autel isolé seul peut recevoir un ciboire ou un balda- 
quin. Nous ajoutons que ces sortes d'oulcls , qui sont au- 
jourd'hui assez communs , sont presque tous prives de ce 
couronnement qui leur conviendrait si par faite ment. Quoi 
qu'on ail pu en dire, Tau Ici-majeur de Saint-Sulpice , à 
Paris, serait d'un aspect beaucoup plus majestueux cl plus 
riche, si un ciboire ou baldaquin de bon goût le surmon- 
tait. Les églises de ce style admettent beaucoup mieux celle 
décoration que celles du style ogival. C'est pourquoi le 
maître-autel do l'église métropolitaine de Bordeaux , cou- 
ronné d'un énorme Ciborium de style grec , flatte très-peu 
les jeux, à cause de sa disparate choquante avec le style 
ogival du chœur au milieu duquel il s'élève (1). Paris pos- 
sède, au Val -de-Grâce, un baldaquin qui a été trop souvent 
critiqué. On devra pourtant convenir qu'il s'harmonise com- 
plètement avec l'éditice où il est placé. 

L'objet le plus apparent comme le plus auguste de l'au- 
tel est le tabernacle. C'est là qu'est conservée la sainte 
eucharistie. Pendant plusieurs siècles, cl surtout dans les 
douze ou treize premiers, l'Eglise ne connut rien de sem- 
blable tjni fut à demeure sur l'autel. Sans doute, on a tou- 
jours conservé , pour la communion hors de la messe , ou 
pour les malades, quelques espèces eucharistiques , mais 
elles élaicnl gardées diversement, selon la coutume des 
lieux. F.n France, surtout dans le Nord , la boite eucha- 
ristique , pixis sacra, était suspendue au-dessous du Ci- 
borium , dans un vase qui avait la ligure d'une colombe , 
emblème du Saint-Esprit. En Italie, et dans le midi de la 
France, on conservait le Saint-Sacre me ni dans une armoire 
scellée au mur ou pratiquée dans l'épaisseur du mur, du 
coié de l'évangile, que l'on considérait comme le plus no- 
ble. Plusieurs églises , romanes ou ogivales , possèdent en- 
core cet Ârmarium eucharisticum. Vers- le treizième ou 
quatorzième siècle, en quelques églises, la boite des hos- 
lies consacrées cessa d'ôlre suspendue cl fut placée sur 

(1) Au moment oh ces lignes s'imprimriil , nous apprenons qua ce Cibn- 
tïiim a éif lont rf ccmincnt cnlcif . 
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l'autel mémo , eu un coffrel , area , couvert d'un petit pa - 
villon île soie. Enfin, vers le seizième cl le dix-seplième siè- 
cles on agrandit le coffre , qui jusqu'à ce moment avait clé 
d'une petite dimension , et alors apparut ce que nous nom- 
mons maintenant le tabernacle. Celui-ci n'est, dans sa vraie 
sitiiii'it'alion, que l'arche couverte d'un pavillon, c'esl-à-dirc, 
la tente, tabernacuhtm. Celle gradation est d'une parfaite 
évidence. 11 fallait bien que le coffret dont nous avons 
parlé devint plus haut et plus large pour y placer le vase 
qui succédait à la petite pixis primitive et c'est ce vase , 
que nous appelons aujourd'hui ciboire , qu'on se gar- 
dera de confondre avec le Ciborium destiné à couron- 
ner l'autel. C'est donc à très-grand lorl que certains ar- 
chéologues ont voulu faire remonter à une très-haute an- 
tiquité les tabernacles actuels. Au siècle dernier, dans 
beaucoup de cathédrales, le nialtrc-aulcl n'avait point de 
f;i bernai le. L'autel papal des grandes basiliques de Rome 
en est dépourvu. Mais , de nos jours , il est rare que l'au- 
lel principal d'une église soit saus tabernacle. On peut y 
employer toute sorte do matière. L'intérieur doit en être garni 
d'une étoffe de soie. Ceci est un souvenir du petit pavillon 
dont nous avons parlé. La forme du labernacle est faculta- 
tive, pourvu qu'il remplisse, d'une manière convenable, 
sa destination. Il n'est pas possible de voir dans le taber- 
nacle la Cella païenne dont l'auteur d'un certain Manuel 
île l'art chrétien veut y reconnaître l'imitation. Ce sérail 
bien mille fois plutôt un vestige de la chasse, eapsa, où l'on 
conservait les précieuses retiques. Il vaut toutefois mieux 
n'y voir que ce qui y est , nous voulons dire , un nouveau 
mode de réserve de l 'eucharistie, où , si l'on veut , l'agran- 
dissement du coffret du treizième siècle dont parlent les 
lilurgistes de celle époque. 

Selon la coutume la plus généralement suivie , le taber- 
nacle a la forme d'une armoire munie d'une porte dont la 
clef doit être gardée à la sacristie, quand la messe n'est 
point célébrée à l'autel muni de ce tabernacle. Il doit être 
d'un aspect simple, grave et riche. Cela est préférable à 
une recherche trop rarement avouée par le bon goût. Dans 
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les pays humides cl froids, le bois peinl ou doré csl préfé- 
rable ou marbre el aux mulaux. Il nous semble indigne île 
la sainteté du sacrement d'employer , comme matière du 
labernacle, le carton-pierre ou le carton-pâte. Ce qu'on se 
garderait bien d'admettre pour un ameublement de salon 
nu de cliambrc ne doit pas servir a ce qu'il y a de plus 
auguste dans lu religion. En un moment, où l'on s'est épris 
d'une sorlc de culte pour le goût dit gothique, on a fait 
quelque labernacle dans ce style. Jusque là il n'y a rien à 
reprendre, mais à condition qu'on ne prétendra pas ressus- 
citer ce qui n'a jamais existé. Or, le moyen-ftgc n'a jamais 
connu ce que nous appelions aujourd'hui labernacle. Cela 
résulle de ce que nous avons déjà dil. On fixe le labernacle 
nu milieu du gradin de l'aiilel h une hauteur qui permellc, 
à un prêtre de taille ordinaire , d'y atteindre pour prendre 
el rcmellro le ciboire sans escabeau. 

Sur le tabernacle se place la croix ou plutôt le crucifix. 
Sa hauteur doit ûlro proportionnée h celle du labernacle 
e! de l'autel. Celle croix portée par un pied triangulaire 
po fail de (ouïes sortes de matières. Le plus souvent elle 
est en bronze ou en cuivre. Dans quelques églises s'est 
maintenu l'usage d'orner l'autel d'une croix de bois avec 
un Christ d'ivoire ou do buis. Il semblerait en effet que 
ceci csl plus convenable , à cause de l'expression Irès-usuellc 
dans la langue sacrée : Lignum cruris , lignum saluli- 
fenttn , etc. (Le bois de la croix, le bois du salut). Une 
belle croix de cèdre ou d'ébène avec un Christ d'ivoire pré- 
sente il l'œil un aspect plus religieux dont il scrnïl difficile 
de s'expliquer la raison. Mais le Tait ne saurait éfre dou- 
teux. Au lieu de cela, c'est une croix souvent colossale de 
bronze doré ou argenté cl le motif donné de celle préfé- 
rence est qu'un crucifix de ce genre symélrise mieux avec 
les chandeliers. Il est vrai que l'Eglise n'a fait sur ce point 
aucune règle positive. Elle vent cependant que le jour du 
Vendredi-Saint le crucifix qui doit être adoré el que l'on 
place ensuite sur l'aulel, pour la messe des présaudifiés , 
soit en bois, préférablement aux métaux les plus riches. 
Sans cela , le célébrant el le chœur paraîtraient contredire 
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L'antienne si connue : Eccè lignum crucis. (Voici le liais do 
I, croi.j. 

A. droile et à gauche du tabernacle sont placés les chan- 
deliers. Deux de chaque côté suffisent. Néanmoins on en 
met habituellement trois cl quelquefois sis sur un second 
gradin, ce qui olîre le nombre de quatre, six ou douze, 
selon l'occurrence. Un autel décoré selon les règles, comme 
cela a lieu dans les cathédrales, où l'on ne méconnaît 
pas une oriieuienlalion simple et grave , porte six chandeliers. 

Les anciens chandeliers, en remontant au temps où ils 
furent laissés constamment à l'autel, étaient faits de métal 
et leur pied était quadrangulaire. On y figurait les quatre 
animaux de la vision d'Ezéchicl. Il en est resté quelques 
vestiges dans les griffes du lion qui forment les trois pieds 
de nos chandeliers actuels. Ces chandeliers étaient. assez bas 
et de grandeur inégale. Celui qui était le plus rapproché 
de la croix, à droite et â gauche, était le plus haut, le 
suivant moins élevé, le troisième n'avait, à peu prés, que 
la moitié de la hauteur du premier. Les cierges suivaient 
celte gradation qui est prescrite dans quelques rubriques. 
Depuis le commencement du XVIlle siècle, ces diautliilicr* 
d'autel ont pris un essor de hauteur très-considérable et 
qu'on pourrait trop souvent qualifier de monstrueux , à 
cause de leur disproportion avec l'autel et le tabernacle. T.a 
hauteur n'est pas la beauté, car celle-ci est l'harmonie. On 
confond trop fréquemment ces deux choses. Depuis surtout 
qu'à la place des «ierges on a implanté sur ces chandeliers 
de longs tubes de fer-blanc, il arrive quelquefois que le 
cierge simulé et son support s'élèvent a quatre ou cinq mè- 
tres. En bonne règle de goiil et conformément aux conve- 
nances liturgiques , les cierges vrais ou les (lûtes et souches 
qui les représentent ne devraient jamais fllre élevés plus 
que la croix. L'inégalité graduelle des chandeliers parait 
s'être totalement perdue. Le pied en est triangulaire. Ici , 
comme pour le tabernacle, on a inauguré le style gothique, 
mais nous devons dire encore que celte firme n'est pas une 
résurrection , car dans nos églises du moyen-âge on ne vit 
jamais de chandeliers ainsi façonnés. 
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Les chandeliers portés par les q col j les oui un pied do 
l'orme ronde, lei encore, comme pour les chandeliers d'au- 
tel, on se livre souvent à des es a géra lion s de grandeur, sans 
songer que le soin de les porter est commis à des cnfanls. 
Disons, sans ménagement, ce 'que nous serons obligés de 
répéter pour d'autres ustensiles du culte, quo la conlcclinu 
de ces objets est livrée, a peu pris, d'une manière exclu- 
sive, aux fabricants qui devraient recevoir l'impulsion au 
lieu de la donner. 
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CHAPITRE IX 



L'aulel construit eu forme du tombeau n'a besoin, selon 
les règles liturgiques, d'aucun parement (jui en recouvre 
la face antérieure. Mais ces nuînifs règles exigent que le 
devant d'un autel fait en Corme de coffre soit paré d'une 
pièce de soie que l'on ebange, selon la couleur affectée à 
l'Office du jour. Il arrive pourtant quelquefois que celle 
face est ornée d'un relief ou d'une peinture. En ce cas, le 
parement mobile n'est pas exigé. 

Dans les anciennes églises, l'aulcl était enfermé dans une 
balustrade. Ou a vu que cela est ainsi dans l'ancienne église 



ble de communion. Ce cancel existe surtout pour établir 
10 séparation entre le sanctuaire et la nef, quand l'aulcl 
[ isolé e( interposé entre le clergé el les fidèles. Dans les 
andes églises, où l'autel est placé au fond de l'abside, le 
nccl n'est plus la table de communion. Il devient uns 
mte grille de fer ou de bois fixée entre le chœur el la 



s grilles ou 
au clergé. 



irade destinée à servir de table eucharistique. Dans ce plus 
grand nombre de cas, les fidèles entrent par les diverses 
portes du chœur el communient sur les marches du sanc- 
luaire. Une disposition de ce genre, quoiqu'elle soil com- 
mune à Paris, n'est pas fort heureuse. Elle est pourtant 
imposée par la position qu'occupe l'autel. Si une balustrade 
h hauteur d'appui remplace la baule grille cl sert de laide 



de com ni union , le prêtre est oblige de parcourir loule la 
longueur du chœur pour venir y communier les fidèles , 
el cela présente un nouvel inconvénient. Avec l'autel isole, 
l'administration de la sainte eucharistie est beaucoup plus 
facile et, s'écarte moins des antiques usages. On y retrouve 
l'esprit de la discipline primitive, oc qui n'est pas un avan- 
tage à dédaigner. 

Nos catbédrales de France, car ce sont les églises prin- 
cipales qui doivent être prises pour modèle, ne peuvent, 
en ce qui vient d'être dit, nous fournir un exemple uni- 
forme. Ainsi b Lyon, à Bordeaux, à Biais , h Mcnde, etc., 
l'autel majeur étant isolé au milieu du sanctuaire , la ba- 
lustrade qui sépare celui-ci de la grande nef n'est autre que 
la table de communion , ainsi qu'on le voit , a Paris, dans 
les églises de Saiul-Sulpico , de Sainl-Germain-des-Prés , de 
la Madeleine. D'autre pari, les cathédrales de Paris, d'Or- 
léans, de Tours, etc. , ayant leur maître-autel au fond de 
l'abside , voient s'élever à l'entrée du chœur des balustra- 
des ou grilles de fer et ne possèdent aucune table eucha- 
ristique. Les églises de Sainl-Mcrri , de Sainl-Nicolas-dcs- 
Champs , de Saïnl'Eustache , à Paris, sont, par la même 
raison , privées de celte table (1). Nous devons en conclure 
qu'il n'y a , sous ce rapport, aucune règle fixe de discipline, 
tout en ne dissimulant pas notre sympathie pour les autels 
isolés, dits à la romaine. 

Comme cet ouvrage est plutôt un guide qu'un Irai lé com- 
plet sur l'antique discipline liturgique, nous devons omet- 
tre , surtout en ce qui concerne l'autel, une foule de détails 
que nous avons présentés dans notre travail publié depuis 
quelques années, sous le litre de Origines et Itaison de la 
liturgie catholique, en un fort volume, in-4o. Nous de- 
vons donc y renvoyer pour obtenir de plus amples dévelop- 
pements. 11 nous reste maintenant à poursuivre notre but 
en décrivant tout ce qui se réfère aux accessoires de l'au- 
tel , dans le eboaur dont il est l'ameublement principal. 

On a vu que dans les anciennes églises, les deux extré- 

(i) Lej ilciu dernières églises nnt récemmenl chansé leur holiislrniie en 
L allie <le communion. 
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milés du cancel étaient occupées par des ambous. Ils s'éle- 
vaient à droite et à gauche du sanctuaire. Leur destination 
est connue. Comme la prédication a toujours été une partie 
importante du culte public , levûque ou celui qui présidait 
à sa place montait , après le chant de l'évangile , sur l'am- 
bon et l'expliquait aux fidèles. Ces prédications portaient 
le nom d'homélies. Dans ces derniers temps, quelques a 
chéologues laïques ont 
bons. Or, la (radilion < 
Ce point sera débattu a 



irlei 



L'i 



elle destination des am- 
rs imprudentes assertions, 
o détail , lorsque nous au- 



Bubai: 



for 



i pn 



nef du chœur , s'élevèrent ces jubés dont quelques-uns ont 
survécu h la réprohation dont ils furent frappés dans ces 
derniers temps. Le jubé résultait de la jonction des deux, 
ambons de Tépitrcet de l'évangile, et celle jonction en avait 
fait une tribune continue qui dérobait presque totalement 



'évéque et le prêtre se rendraient coupables de celle irr< 
jérence. Ce n'en est pas une quand l'eucharistie n'est pf 
:xposée solennellement a l'adoration des fidèles, mais c: 



lions en mit' tribune continue que nous nommons jubé? 
Nous avons à en déduire les motifs, ci les archéologues , 
dont l'enthousiasme pour le moyen-àgc n'est pas toujours 
inspiré par l'étude des traditions, ne nous applaudiront point. 
Mais la vérité seule doit nous dicter ses luis. Quiconque 
a étudié l'histoire ecclésiastique n'ignore pas que vers le 
onzième siècle les fondations pieuses se multiplièrent et 
que les siècles suivants ne les virent pas diminuer. Ces 



disparure ni les simples cancels nu balustrades qui' entou- 
raient le chœur. Elles furcut remplacées par d'épaisses clô- 
tures tic pierre ou de bois. Ce fui principalement dans le 
Nord que celle partie de I édifice sacré fut ceinte de ces 
massives constructions. La raison en est manifeste. Cela 
explique pourquoi , eu Espagne , eu Italie , les chœurs des 
églises n'uni jamais été ainsi clôturés cl pourquoi les jubés 
y sont inconnus. Telle est l'origine iuninlr-lable ilrs juins. 
Celte tribune continue n'a d'ailleurs jamais cessé de porter 
en latin le nom d'ambon , puisqu'elle lient la place de ce- 
lui-ci. 

Quand , surtout au dix-huitième siècle , il se fit dans les 
idées une révolu lion qui, il faut bien le dire, fit rétrogra- 
der l'art au lieu de lui imprimer un progrès, la discipline 
liturgique fut, à son tour , entraînée par ce mouvement des 
esprils. Le goût païen s'installa mieux que jamais dans 
l'eslbélique religieuse. Les hymnes sacrées avaïenl déjà 
imité , dans le siècle précédent, le sljle et le rythme du 
siècle d'Augusk', 1,'eriL'oucniciil se propagea. Le Bréviaire 
de l'Eglisc-mère Tut jugé trop arriéré. On en composa plu- 
sieurs autres élaborés dans un goût qu'on estimait très-su- 
périeur. Comment le temple matériel aurait-il pu se pré- 
server de cet entraînement universel: 1 Alors disparurent, 
en grande partie, ces belles verrières que nous avait lé- 
guées le moyen-âge. On se croyait arrivé au siècle des lu- 
mières, el la sombre et pieuse horreur . du sanctuaire ne 
"pouvait trouver gr:u o devant ces tico-romains ou grecs. Le 
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jubé nu devait pas être plus heureux dans ce reuremcnt 
générât. Il fui sacrifié. Le chœur, le sanctuaire furent ex- 
posés au grand jour. La mystique chrétienne, avait fait son 
temps, disait-ou , et l'évangile, au lieu d'être ili'^oriii^is 
ebanté sur le lieu élevé dont parle le prophète , fut ramené 
au niveau des marches inférieures de l'abside. Cependant , 
en quelques églises on réserva , de chaque cfllé du cancel 
remis en honneur, une espèce d'amhon élevé sur un ou 
deux degrés, pale souvenir de l'ambon antique. Or, la 
tradition de cet ambon des premiers siècles s'est-elle repro- 
duite dans les nouveaux? Nous avons à prouver que cela 
n'est pas. Selon les prescriptions liturgiques, le diacre, 
chantant l'évangile , doit avoir la ligure tournée vers le 
nord , quelle que soit l'orientation de l'église. Prenons pour 
exemple celle do Saint-Sulpice a Paris. Il y existe, en effet, 
deux ambons pour fcpllrc et l'évangile, si l'on peut, donner 
ce nom a deux petites estrades. Le diacre, monté à son am- 
bon évangélique chante le texte sacré ayant, il est vrai , 
la figure tournée vers le nord , mais en même temps appli- 
quée au pilastre auquel est fixé le pupitre qui soutient le 
livre. Est-ce là un retour a ce qui se pratiquait sur les am- 
bons anciens ? Non , et c'est absolument tout le contraire. 
Veut-on un exemple normal ? Nous sommes heureux de 
l'emprunter à l'église métropolitaine de Paris. La, le dia- 
cre monte à l'ambon , qui est placé du côté de l'épi tre , et 
chante l'évangile, ayant simultanément le visage tourné 
vers le nord et vers le peuple. Noire intention est donc ici 
de censurer les pupitres fixés aux pilastres ou colonnes du 
chœur, destinés à supporter le livre des évangiles, quand 
le dîatre remplit son ministère. Ces pupitres , de bronze 
doré ou d'autre matière plus ou moins riche , sont des ano- 
malies. Toute estrade élevée, pour le chant de Pépilre ou 
de l'évangile , doit être munie d'un pupitre disposé de telle 
sorte que le ministre ail, surtout pour l'évangile, la figure 
tournée complètement vers le peuple qui l'écoute. Dans une 
église orientée, contrairement à Notre-Dame et à Saint- 
Sulpice de Paris , comme Sninl-hurques-du-Haut-Pas, Sain- 
Ic-Klisïilielli , le diacre peut monter sur l'ambnn qui cor- 
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rospond au c61c cvangélique île l'autel , c'est-à-dire ne pas 
imiter eu qui se pratique dans la métropole de Paris, 
comme il a été dit, eL placer le livre des évangiles sur un 
pupitre isolé, en tournant le dos au pilier et In face au 
peuple. Nous devons conclure, de ce qui précède, qu'aucun 
pupitre d'évangile , quelle que soit l'orientation du ! église , 
ne doit point élrc fixé contre le pilier on le mur. 

Après avoir blâmé la destruction des jubés, tels que le 
mojen-âge nous les avait légués, nous ne pouvons nous dis- 
penser de faire quelques observations qui assurément ne 
seront pas goûtées par les admirateurs exclusifs de loul 
ce qui tient a la période ogivale. Nous répétons encore que 
nous nous associons aux regrets des archéologues qui dé- 
plorent la destruction de ces tribunes dont un assez grand 
nombre étaient des merveilles de délicatesse artistique. Mais 
nous devons dire qu'on serait dans une grande erreur si 
l'on crojait que le jubé fût uni: nécessité strictement litur- 
gique. Au siècle où nous vivons, surtout depuis la révolu- 
tion qui a fait table rase des fondations, la cause qui amena 
la clôture des chœurs et créa les jubés a disparu. Ce n'est 
pas à dire pourtant qu'une église , construite de nos jours, 
en imitation complète du système architectural des treizième 
ou quatorzième siècles, doive être absolument privée d'un 
jubé, mais il serait impossible de prouver qu'il en est l'in- 
dispensable complément. Pendant plus de douze siècles, le 
lerople chrétien fui sans jubé et celui-ci, jusqu'au commen- 
cement du dix-huitième siècle, n'a pu compter à peine que 
les cinq cents ans qui se sont écoulés depuis son inaugura- 
lion. Le seul jubé qui existe aujourd'hui à Paris, comme 
monument ancien, est celui de l'église de Saint-Klienne-du- 
Mont. 11 se fait remarquer par sou élgéance et surtout parce 
qu'il a survécu seul à la ruine de toutes les autres édifica- 
tions de ce genre, daus la même ville. Le plus magnifique 
jubé de France, oit s'en trouve un si petit nombre, est 
celui de la métropole d'AIbi, tandis que celui de la métro- 
pole de Rouen, avec ses colonnes grœco-romaines et son stjlo 
totalement disparate avec l'édifice, un des chefs-d'œuvre du 
moven-ftge, n'est qu'une choquante anomalie. 
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CHAPITRE X. 

Slalles; Lulrin ; Orgues. 

A l'époque où li; chœur fui totalement clûturé par la 
haute enceinte plus souvent en pierre qu'en bois , une dou- 
ble rangée de slalles qu'on nommait naguère encore chaires, 
subseiiia, fut établie sur chaque cùié intérieur de cette en- 
ceinte. Avant ce temps , les membres ilu dergi; se plaçaient 
le long des balustres, quand l'autel était adossé au rond- 
point de l'abside , ou bien au pourtour intérieur de celle-ci. 
Nous avuns déjà parlé de l'aniique presbyte riuni. Dans l'un 
el l'autre cas, ils avaient pour sièges des bancs. Mais comme 
le plus habituellement le clergé se tenait debonl on s'ap- 
puyait sur des hâtons ou poîcncc que l'on appelait reclina- 
torta. L'enceinte continue du chœur favorisa singulière- 
ment l'édification de ces sièges fixes qui sont connus sous le 
nom de stalles. L'art en fil son domaine e( dans quelques 
calhédrales cl^ s ira-os rlériraux Retinrent des chefs-d'œuvre 
de menuiserie sculptée. Il suffit de citer les slalles d'Amiens. 
A la place du bâton ou reclinatorium on adapta au siège 
qui se levait et s'abaissait à volonté, une sorte de petite 
banquette sur laquelle on pouvait s'asseoir, sans cesser de 
paraître debout. Cette posture la plus habituelle, pendant 
l'assistance du clergé aux offices, explique le nom de stalle 
qui est donné à ces chaires, du verbe latin stare , se tenir 
debout. La banquette d'appui prit naturellement le nom si 
pittoresque et si expressif de Miséricorde. Or, comme le 
siège proprement dit est le plus ordinairement levé, l'art se 
plut à l'orner de sculplures variées el fantastiques. Souvent 
c'esl le diable sous plusieurs formes hideuses qui y est re- 
présenté. N'est-ce point la le prince des ténèbres qui , 
vaincu par l'Evangile, est forcé de servir comme d'esca- 
beau aux prêtres, qui célèbrent la gloire el la puissance du 
triomphateur de l'enfer? 
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Depuis qui; la plupart île ces clôtures du chœur oui dis- 
paru pour redevenir dos balustrades en fer ou en buis, les 
stalles se sont maintenues en s'y adossant. Dans un chœur 
ou l'autel est placé au centre, et s'interpose entre le peuple 
et le clergé, les stalles forment un hémicycle, en s'épa- 
uouïssant autour de l'abside. Les cathédrales de Lyon , de 
ISurdiMux , ele. , en offrent l'exemple. Quand , au euiilniiiT, 
l'autel est adossé au rond-point, les stalles se prolongent , 
de chaque coté , jusqu'à l'entrée du chœur. Telle est la 
disposition de Nolre-Damc-de-Paris et du plus grand nom- 
bre des églises de celte ville. Dans le premier cas , la slalle 
placée au ceutre de l'hémicycle se distingue, dans une ca- 
thédrale, par une plus grande élévation , car c'est le siège 
ordinaire de levèque. Dans toute autre église, la Slalle du 
curé ne doit en rien différer des autres sièges , en quelque 
position que cette slalle soit fixée. Une décision émanée de 
la Congrégation des Kiles , à lîomc , en date du 10 mai 1707, 
s'exprime Irés-clairemcnl sur ce point: "Le curé ne doit 
» pas avoir dans le chœur un siège plus élevé et plus orné 
» que les autres prêtres. Parockus in choro, etc. Celle 
règle mérite assurément d'être respectée et nous regardons 
comme un devoir de la iranscrire ici, afin qu'elle serve de 
régie à l'architecte jaloux de se conformer aux prescrip- 
lionsdeh discipline ecclésiastique. 

Dans un chœur disposé à la romaine, le lutrin canloral 
est derrière l'autel. II est entre l'autel et les fidèles, lors- 
que l'aulcl csl à l'extrémité de l'abside. Le lutrin, dont 
l'éljmologic est le verbe latin légère, lectum-, et se nomme, 
pour celle raison, lectrinvm, esta peu près conslammcnl 
li\é à demeure, c'est pourquoi nous ne le faisons pas Ligu- 
rer parmi les meubles liturgiques. Les premiers lutrins 
étaient principalement destinés a la lecture de l'Evangile. 
On les façonnait, à cause de cela , en forme d'aigle , par 
,-iHu.tinn à l'animal symbolique de S. Jean. De là l'expres- 
sion si commune dans la langue liturgique.: Ad aquilani 
ckori; à l'aigle du chœur. Le pied du lutrin reposait sou- 
vent sur les qualre animaux de la vision d'Ezéchiel. Pour- 
quoi l'artiste ne ferait-il pas revivre ces œuvres emblémo- 
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tiques qui ont pour elles la sanction de l'antiquité cliré- 
tienne? Trop souvent, il faut bien le dire, il met son génie 
à la lorlure , pour trouver quelque cLose de ueuf et ce qu'il 
caresse comme une heureuse invention n'est, pour la plupart 
du temps, qu'un objet totalement étranger à la mystique 
du culte divin. Nous ne prétendons pas que l'Eglise ait fixé 
la forme qui doit être donnée au lutrin , mais il existera 
à jamais ce qu'on nous permettra d'appeler un sens chré- 
tien ([ui devra toujours inspirer, pour l'ameublement du 
temple catholique, des formes distinctes de celles dont on 
revêt les objets profanes et usuels. Le lutrin reçoit aussi 
l';qi|ielliilien de pupitre, mais ce dernier terme implique 
aussi l'idée d'un lieu élevé pulpitum, tandis que le lulrïn 
est m piano. Rien n'cmpûcbe de l'établir sur une estrade 
qui justifierait alors le nom de pupitre. C'est à cause de 
relie position élevée que le lutrin était anciennement nommé 
analogium, gradualc, ambo, etc. En certaines églises , le 
lutrin est placé dans une tribune du fond ou latérale. Cer- 

Du lutrin à l'orgue la transition est naturelle. Ce roi des 
instruments, car il les réunit tous , contribue très-puissam- 
ment à la pompe du culte sacré. Le cardinal Bona place 
l'introduction de l'orgue, dans nos temples, au Vile siècle, 
sous le pontificat de Vïlalien. On ne peut cependant le con- 
sidérer comme partie obligée d'un éililicc religieux, car si 
le VTTo siècle fut témoin de l'introduction de l'orgue dans 
l'église, il . 



les, 



orgue fut 



mjours certain qo< 



ebitecte des églises en style ogival ne subordor 
plans a ce genre d'ameuhlcmenl religieux. Rien ne l'annonce 
dans nos cathédrales des XIHe et X1V« siècles. Nulle part 
on ne voit un emplacement qui aurait été ménage pour un 
bulîct d'orgues. Certes les belles et grandes rosaces des por- 
tails el des transsepts ne furent point élaborées avec un art 
si merveilleux, ni animées par de si splendidcs vitraux, 
pour être ensuite éclipsées par d'immenses buffets. Le célè- 
bre Guillaume Durand, an XHk siècle, ne parle d'orgues 
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que dans un seul endroit de sou nationale et l'esle encore 
.j savoir s'il y est réellement question de cet assemblage do 
loyaux. Il dit qu'au Sanctus de la 31 esse , les orgues, 
Organa, résonnent quelquefois. Celte expression peut aussi 
bien signifier que l'on y fait entendre des instruments de 
musique. Il fait remonter l'emploi de ces instruments , 
Organa, à Salomon el a David. Or, à coup sûr, les Organa 
«lu culte joif n'étaient pas des orgues, ii uous semble môme 
('■vident que le fameux orgue envoyé par l'empereur Cons- 
lantin Copronyme, au roi Pépin, qoi eu gralilia l'église 
de Sainl-Corneille , a. Compiègno. n'avait pas une bien 
grande analogie avec nos orgues du XVI« ou XVII* siè- 



îles. 






Eu aucun temps, l'orgue n( 




; faveur aussi 


grande qu'en ce moment. Dcpui; 


i quelques a 


nuées, l'Orgue 
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ordinairement pincé au fond di 


; la grande 
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d'art, sous le rapport do son bu 


iflet , l'orgue 
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un rang distingué dans l'orucmi 


intalion du 


ne église. Mais 



il n'est pas possible d'offrir une règle quelconque, soit sur 
sa forme , soit sur la place qu'il doit occuper. Néanmoins , 
il nous semble que la place naturellement assignée au buf- 
fet de l'orgue est au fond de l'église, vis-à-vis de l'autel. 
Toutefois, les cathédrales de Tours et de Cbartres, pour 
nous borner à celles-là, ont leur buffet à lest réalité d'une 
des branches de leur transsept ou croisée. Ceci n'est qu'une 
exception. Nous ne donnerons pas ce nom à ce qu'on voit 
dans l'église de Nolre-Dame-des-Blancs -Manteaux , à Paris , 
ou l'orgue est placé au-dessus du mafirc-autel dont il sem- 
ble être partie intégrante. Celle idée est neuve, comme on 
l'a dit, mais cela ne suffit pas pour la rendre merveilleuse 
et digne d'imitation. Nous n'avons pas ici à considérer l'or- 
gue sous son aspect musical cl à tracer les règles que la 
discipline liturgique a posées pour prévenir et corriger les 
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CHAPITRE XI. 

La Chaire; le Bine d'œuire. 

I.o chaire est l'objet principal (|ui frappe lir< yen* dans 
la nef d'uno église. Lu seul nom qu'elle porte rappelle <im- 
des plus importantes fonctions do l'épisropal. C'est en effet, 
du haut do sa chaire . que réïéqoe instruisait Min peuphr. 
La chaire, du latin Cathedra, a donné â l'tfg lise-More 
don diocèse, sa qualification do cathédrale. Il rosullcrr.il 
de ceci que rigoureusement la chaire ne devrait exister que 
dans l'église épiscopalc. Mais quand la religion chrétienne 
oot étendu ses conquêtes, et qu'il ne lui plus possible d'as- 
signer a chaqao agglomération de fidèles , on pasleur qui 
eut le caractère épiscopal, les simples prêtres, sous les 
noms de plebani , mrali furent préposés à diverses frac- 
tions de CEglise-Mère ou épiscopaîe. Chacune do ses froc- 
lions eut son lemplo pour y assister a l'office divin présidé 
par le prêtre- Celui-ci fat chargé de distribuer à ce peuple 
le pain de la parole , aussi bien que celai des somme ois. 
"Vit-on, pour cela, s'élever en cliacunc de ces églises su- 
balternes une chaire, Cathedra, pour celui qui y prési- 
dait? Nullement. La chaire, dans l'acception radicale du 
terme , appartenait aux seuls successeurs des apôtres. Mais 
le prêtre phbanus ou curé, à l'exemple des évéques qui, 
au lieu de parler du haut de leur chaire ou trône, montaient 
assez souvent sur l'ambon placé à l'entrée du chœur, le 
prêtre, disons-nous, y monta et en fil sa tribune oratoire. 
Par une extension que légitimait l'usage qui en était fait , 
l'ambon devint comme la ebaire du délégué de l'évoque. 
Elle en prit le nom. Quand , par la suite des temps , le mi- 
nistère de la prédication prit un grand développement et 
que, dans les cathédrales elles-mêmes, les prêtres furent 
appelés à prêcher devant les pontifes ministres ordinaires 
de la prédication , l'évéque no dut point , pour cela , céder 
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sa chaire. La tribune du la parole sacrée fut d'abord l'am- 
lioii , (luis ii; jubé, et enfin plus lard, surloul dans les 
mandes églises, on érigea un aiiibm: exclusivement réserïé 
a ce genre de ministère cl îa chaire entendue selon le sens 
aujourd'hui consacré par l'usage fut créée. Ce n'esl pas à 
(ort que ce lieu élevé a conservé, comme on voit, ce nom 
caractéristique de chaire. C'est bien toujours, en effet , 
l'évéquc qui, par l'organe des prêtres par lui délégués pour 
cette haute fonction , instruit , ordonne , exhorte , reprend. 

Dans quelques polémiques suscitées au sujet de l'anti- 
quité des chaires , les origines liturgiques n'ont pas été con- 
sultées par îles explorateurs compétents qui ont dù ainsi se 
fourvoyer. Il ne s'agit pas de discuter sur le ministère de 
lu parole, mais sur le lieu précis où ce ministère a été 
exercé. Le irûne épiscopal, l'ambon , le jubé, ont été de 
véritables chaires quand ce ministère y a été rempli. La 
question n'est pas la. Y-a-l-il toujours eu dans les églises 
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d'une exhtiira , c'est toujours l'ambon évangélique dont il 
est question. On ne peut s'obstiner contre l'évidence. 

On a prétendu aussi que le nom de tribune n'élail point 
du vocabulaire ecclésiastique. La tribune , a-l-on dit, était 
à l'orateur du sénat ou du forum, la chaire à l'orateur 
chrétien. Ce sont la des opinions complètement excentriques. 
Le poète Prudence, ne craint pas de donner, nu lien élevé 
■l'oit descend la parole sainte le nom de tribunal. 

Frmilf su.', nffrfrs.T r/r-iiUhi» siililimr tribunal 
Tallitur, Antistes prœdicat nndè Deum. 
S. Grégoire de Tours nomme tribunal l'ambon destiné, 
au chant, h la lecture, et tout auteur français a toujours 
traduit par tribune, ce tribunal latin. La tribune est aussi, 
dans une église, une galerie de pierre ou de bois élevée 
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pour Ji.on oiagoi. Il cm Irop tad pour cWr U lan- 
(is.su: ■'(■'jli'.'-iiisLiqMC un terme qui lui a «té légué par l'anti- 
quité. 

Personne D'ignoré que surloul depuis le XVIe siècle la 
prédication a pris un essor inconnu aux époques antérieu- 
res. L'ambon ou le jubé ne présentait plus uno tribune 
convenablement placée pour que les auditeurs qui occu- 
paient loule l'étendue île la nef fiassent en élvil d'eiileudrc 
la parole sainle. Alors un nouvel ambon devenu indispen- 
sable fui disposé sur un des côtes de la grande nef. C'est 
ce que nous nommons la ciiaire et n'oublions pas que cha- 
i[iie siège clérical du ebeeur élail , il y a à peine un siècle, 
nommé aussi cliairc. On pourrait encore trouver ici une 
origine du nom donné à Jambon exceptionnel dont nous 
parlons en ce moment. 

De quel cAlé de la nef la ciiaire doit-elle être placée'.' 
Si l'on veut bien se rappeler que, selon les ruhriqncs, le 
diacre doit tourner la figure vers le nord, quand il chanic 
l'Evangile , la réponse sera aisée. Dans une église dont 
1-axc court de l'occident à l'orient, la ebaire devra donc 
èlre fixée au liane méridional de la nef, c'est-à-dire du eùlé 
de 1 epîire. Les cathédrales qui doivent naturellement être 
prises pour modèles ne sont point cependant unanimes on 
lait sur ce point. Nous pouvons néanmoins citer Notre- 
Dame de Paris où la chaire occupe celle place normale. 
Sainl-Sulpicc , Saint-Euslacbe , Saïnl-Nicolas-dcs-champs , 
Saint-Laurent, Saint-Etienne -du-Mont , dans la même ville 
suivent celte règle. Quelques autres grandes églises de celle 
capitale la méconnaissent.. Si une église a son orientation 
opposée h celle des précilées , la chaire devra èlre placée 
du coté de l'Evangile , c'est-à-dire toujours sur le flauc mé- 
ridional de l'édifice. Disons, en passant, pourquoi l'Evan- 
gile, selon la rubrique, doit èlre chaulé ou prêché, en 
ayant la face tournée au nord. C'est un symbolisme que 
mentionnent tous les liturgisies. On chante l'Evangile en 
se tournant vers la partie sepiculrionale : io Parce que e'é- 
lail , dans l'église , le côlé occupé par les hommes et que 
c'est à eux qu'on doil préférable menl annoncer la bonne 
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nouvelle , parce qu'il leur appartient d'être, dans la famille, 
les hérauts de la foi , en l'y prêchant par la bouche cl par 
l'exemple; 2o parce que l'Evangile est destiné à réchauffer 
les cœurs tièdes et froids qui sont représentés par l'aquilon 
dont le souffle cause les frimats. Celle dernière explication 
est de Rémi , d'Auxcrre, 

Nous ne connaissons cependant aucune prescription de 
discipline qui détermine d'une manière précise le lieu où 
elle doit élre placée. Quelquefois même on a cru que le 
côté de l'évangile était préférable, sans tenir aucun compte 
de l'orientation. Nous sommes persuadés que ce dernier 
motif est moins déterminant que celui plus haut exposé. 
l!ne église dont l'axe court de l'orienl a l'occident, si la 
chaire y csl placée du coté de l'évangile réunit, sous ce 
rapport , les deux symbolismes. C'est ce qui a lieu dans 
celle de Saint-Jacques-du-IIaul-Pas, à Paris. 

Pour ce qui regarde la forme de la chaire, on conçoit 
qu'il ne saurait exister de prescripiion positive. En Italie, 
c'est une véritable tribune longue et étroite à laquelle on 
monte des deux côtés. En France, c'est ordinairement un 
ambon de forme ronde, très-souvent hexagone, eptagone, 
el même octogone. La foroie carrée est moins gracieuse. 
Dans son livre intitulé : Du Vandalisme et du Catholicisme 
dans l'art, M. de Montalcmbort a stigmatisé certaines chai- 
res en ces termes: « Est-ce de celle cage suspendue cnlro 
« deux piliers, ou de ce lonneau à demi-creusé dans le 
- mur que l'on prêche la parole du Dieu vivant dans la 
» même langue que S. Bernard el Bossuct? » L'auteur, s'il 
avait voulu, n'aurail pas manqué de formuler en termes 
aussi incisifs un bon nombre d'autres chaires devant les- 
quelles le vulgaire s'exiasie et qui, en réalité, ne sont que 
des tours de force d'où le génie chrétien est lout-à-fait 
absenl. Sans doute l'art du menuisier, du sculpteur, peut 
s'exercer sur un objet aussi apparenl dans une église , mais 
h condition qu'il n'oubliera pas qu'il travaille en effet pour 
une église. Ainsi un énorme Samson portant la chaire sur 
ses épaules el (enanl en main une mâchoire d'âne ne sau- 
rait être un svmbolisme bien noble, en supposant qu'il soit 
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, grande 



nous l'ail croire qu'on cessera d'élever dans une église d'à 
jhilcelure gréco-roruahie des chaires qui ne peuvent coi 
ïenir qu'à un édifiée ogival. 

Si la chaire n'a point d'antécédents d'antiquité que l'a 
chrétien puisse invoquer, le hanc-.I'œuvrc en a la. 
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fail mention du ['œuvre ou banc sur lequel les marguilliers 
avaient 'le droit exclusif de prendre place. 11 était naturel 



semblait exiger vis-à-vis d'elle quoique chose de svmeiriqui;. 
Alors apparurent ces ban es -d'us uvre dont quelques-uns se 
•font remarquer par la richesse de la boiserie. Il suffit de 
cïler celui de Sainl-Gcrmain-rAuxcrrois. Mais il arrive Irop 
souvent que ces hautes et larges menuiseries obslrucnl l'ar- 
cade où elles sont placées el éclipsent même quelquefois 
la chaire dont elles ne devraient êlre que le modeste ac- 
cessoire. 
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CHAPITRE XII. 

Le HaptHlère ; le Bfnilier. 

Il esl temps d'arriver à un autre objet d'importance ma- 
je lire el qui a subi île nombreuses modifications , depuis 
les premiers siècles jusqu'à nos jours, Nous vouions parler 
du baptistère. Après quota paix eut été rendue à l'Eglise le 
baptême fui administré solennellement le samedi-saint el 
la veille de la Pentecôte. 11 avait lieu par immersion. 11 
fallait pour cola un lieu assez spacieux, à cause du nombre 
des personnes qui (levaient être baptisées, et ensuite une 
large piscine dans laquelle était plongé le catéchumène. 
Ces premiers baptistères furent donc nécessairement des 
édifices séparés. L'empereur Constantin fil bâtir , auprès 
de la basilique du Siiiiil-Sauveîii', nu li-iplis'cre, sous lu vu- 
cable de Sainl-Jean-le-Précurscur , qui donna plus lard sou 
nom à l'église elle-même connue sous celui de Sainl-Jean- 
dc-Latran. La tradition nous apprend même que ces baplis- 

Dicu y pût être' annoncée au peuple. C'est dans le' baptis- 
tère de Milan que S. Ambroisc prononça quelques-unes de 
ses homélies. L'Italie conserve encore un certain nombre 
de ces baptistères isolés. On y élevait des autels , on les 
enrichissait de reliques, on y faisait brûler des cierges el 
des lampes. Les Grecs donnaient aux baptistères le nom 
A'illuminaloires. Chez les latins , c'étaient les Sales bap- 
tismatis ou baptismales. L'évéque seul , étant le ministre 
ordinaire du baptême, en ces temps-là, les églises cathé- 
drales jouissaient exclusivement du droit de baptistère. On 
sait que ce droit s'étendit plus lard aux simples églises pa- 
rs. Knfin, quand au lieu de baptiser par immersion 
on se contenta de verser de l'eau sur la tête du calbécu- 
mène, il ne fut plus nécessaire d'avoir des baptistères aussi 
spacieux. Un édicule, au fond d'une église, reçut la cuva 
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baptismale posée sur une colonne peu élevée, ou même sur 
un m;tssifclc maçonnerie. 

Ordinairement , surtoul dans les églises rurales , le bap- 
li stère occupe on angle, presque toujours celui de gauche , 
;l côté de la principale porte. Il se borne à la cuve ou pis- 
fine. Ce n'est plus alors un vrai baptistère et ce terme est 
même tombé en désuétude. C'est ce qu'on nomme les fonts 
baptismaux. Il est pourtant à souhaiter que par respect pour 
le sacrement de In régénération, cette piscine soit du moins 
environnée d'une balustrade. Or , celle convenance est Irop 
habituellement négligée. On couvre celte piseine d'un petit 
d'tmn surmonté d'une crois. Cela retrace fort heureusement 
une image des anciens baptistères environnés d'un péristyle 
couronné d'un ciboire ou baldaquin. Cette forme, qui sub- 
siste encore dans un assez bon nombre d'églises, surtout à 
la campagne , doit être incontestablement préférée a tout 
autre fantaisie arlislique dont l'exemple se renouvelle Irop 
fréquemment dans quelques églises, surlout à Paris. Nous 
portons le défi de trouver, dans toute la tradition chrétienne, 
des fonls baptismaux qui aient quelque analogie avec ceux 
des modernes temples de la Madclaine ou de Notre-Dame- 
de-I.oreltc. Ce qu'il y a de fâcheux, car nous devons par- 
ler ici en toute franchise , c'est que la province copie avec 
trop (^'engouement ce qui se fait en ce genre dans la capi- 
tale et c'est ainsi que le véritable arl chrétien salière et sa 
dénature partout. 

La cuve ou piscine est indifféremment de marbre, de pierre 
commune, de bronze, de plomb. Son couvercle, qu'il est 
parfaitement convenable de façonner en coupole ou en py- 
ramide, est ordinairement en cuivre, el quelquefois en bois 
peint. Le Rituel de Toulon veut que l'intérieur de la pis- 
cine , si celle-ci est formée d'un bloc de pierre, ait une 
doublure de plomb, d'étain ou de cuivre élomé. On pour- 
rail encore placer, dans la cavité de la piscine, un vase 
mobile qui serait d'un des métaux déjà nommés , ou bien 
d'argent. La piscine, qui contient l'eau du baptême, doit 
être fermée à clef. Si les fonts baptismaux sont dans un 
éiiirule particulier, on poul l'orner de lableaux qui figurent 
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Je baptême de Noire -Seigneur par S. Jean, ou celui de 
l'eunuque de la reine de Candace par S. Philippe. Ce- 

premier, cor S. Pbilijpo administra, aoiHo baptême figu- 
ratif du Jourdain, mais le sacrement de la nouvelle loi. 

Pour se faire une idée do la richesse que déploya Cons- 
lanlin dans le baptistère de Sain t-Jean-de -La Iran , il suffit 
de rappeler qu'au milieu du bassin était une fontaine sur- 
montée d'un agneau d'or pur qui versait les eaux baptis- 
males. On y admirait une statue d'argent du Sauveur, du 
poids de 170 livres, A côté s'en élevait une autre de mémo 
métal représentant S. Jean- lia p liste. Huit colonnes de por- 
phyre soutenaient la coupole, du milieu de laquelle pen- 
dait un vase d'or avec une lampe alimentée par des huiles 
odoriférantes. Ces détails , fournis par Anaslase, pourraient 
renseigner nos architectes et artistes modernes. Nous croyons 
que des imitations de ce genre seraient préférables aux in- 
ventions dont ils gratifient nos temples chrétiens. ... 

Le bénitier a une analogie assez directe avec les fonts 
baptismaux. C'est un autre genre de piscine qui contient 
une eau sanctifiée par les prières de l'église. Au milieu de 
In cour carrée ou parvis qui précédai! l'entrée des anciennes 
églises, ainsi qu'un l'a déjà vu , était toujours une fontaine 

pénétrer dans l'enceinte sacrée. Cet usage a subsisté pen- 
dant un assez grand nombre de siècles, quoique le bénitier 
proprement dit existât déjà. Le parvis de Notre-Dame , à 
Paris, avait sa fontaine et il en était de mémo devant le 
grand portail de la plupart de nos calbédrales. On attribue, 
au pape Saint-Alexandre 1er , l'institution de feaubénile, 
et nous remontoos ainsi an commencement du deuxième 
siècle. Il en résulte qu'à l'ablution symbolique de la fon- 
taine du parvis venait se joindre une autre ablution que 
IT.glise met au nombre de ses sacramentaux. Sous le por- 
che du temple chrétien était une conque de pierre dans 
laquelle était l'eau mêlée de sel sur laquelle le prêtre avait 
appelé les bénédictions du ciel. Celte cérémonie se faisait , 
chaque dimanche, avant la messe paroissiale cl élail suivie 
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de l'aspersion. A une épuque qui varie considérablement , 
par rapport aux lieux, cette conque, qui n'est autre que 
le bénitier dont nous parlons, fut transférée du porche au 
narthex , c'est-à-dire dans la partie intérieure de l'église , 
la plus rapproche de la porlc. Ce bénitier en occupait le 
milieu et se distinguait , par su grandeur proportionnée , à 
l'ampleur de celte partie du temple. Vers le milieu du siè- 
ele dernier, ces bénitiers furent relégués à l'un des deux 
côtés de l'entrée et perdirent, dès ce moment, une bonne 
part de leur caractère liturgique. Au lieu d'une large con- 
que ronde ou polygone , portée sur un fût et souvent éla- 
borée avec soin , le bénitier dégénéra dans un grand nom- 
bre ([ églises en une mesquine cuvette scellée au mur. Il 
est regret labié qu'une Iransformalion pareille se soit effec- 
tuée. Heureusement plusieurs de nos églises de campagne 
ou de petites villes ont conservé ces piscines séculaires. De- 
puis quelques années certaines églises de la grande ville , 
qu'il faut bien se préserver de prendre constamment pour 
modèle , ont 6(é dotées ne ce qu'on a voulu nommer encore 
bénitiers. Mais le nom n'a pas a beaucoup près ramené la 
chose. Il suffit devoir, surtout à Saii>l-G(.'rni;'.in-rAuxerrois, 
le nouveau bénitier dont on a prétendu décorer une des 
portes latérales. Si [rois joufflus Cupidons, t» naturatibus. 
groupés auiour d'une fontaine copiée sur un monument païen, 
constituent le bénitier chrétien notre censure porte à feux. 
Eu attendant que cela nous soit prouvé nous la maintenons. 
Nous en disons autant d'une tropgrandn quantité d'antres bé- 
nitiers plus ou moins récemment placés dans quelques églises 
de Paris. Nous n'exceptons pas même les deux valves ma- 
rines qui tiennent lieu de bénitiers dans l'église Saint-Sul- 
picc, à Paris, quoiqu'il y ait eu intention manifeste d'imiter 
ceux qu'on voit de chaque côté du narihex, dans la basili- 
que de Saint-Pi erre- du- Vatican. Sons doute , ces grands et 
larges bénitiers, (;u"on voit encore en face de l'entrée de 
beaucoup d'églises, en province, pourraient obstruer l'accès 
de la grande nef {'.-.:is relies de Paris, pour les processions, 
les convois funèhr'v. et dans quelques autres circonstances, 
mais pourquoi, en ce cas, ne les placerait-on pas un peu 
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à droite, en leur conservant Ici Tonne que la tradition nous 
a léguée? 

Les bénitiers sont ordinairement en pierre, portés par 
une colonne et d'une hauteur qui les rende accessibles. De 
même que les fonts baptismaux ils iloivcnt élre isolés. Pour 
les derniers, c'est une prescription de discipline , afin qu'on 
puisse en faire le tour pour la cérémonie de la bénédielion 
solennelle du Samedi sainl et de la veille do la Pentecôte. 

Nous croyons élre agréable à nos lecieurs en leur met- 
tant ici sous les jeux une inscription grecque qu'on lit sur 
quelques anciens bénitiers où elle forme une ligne autour 
de la conque. Co qu'elle a de très -merveilleux c'est qu'on 
peut la lire au rebours , en commençant par la dernière 
lettre cl que le sens est toujours le même. 

NITONAKOMHMATAMHMONANOTIN 
c'est-à-dire, en latin , littéralement : Lava delicta non so- 
lam faciem. <• Lave (es iniquités et non point (a seule fi- 
» gure. n Ces paroles rappellent l'ancien usage que nous 
avons fail connaître et qui consistait en ce que les fidèles, 
en cnlrant dans le sainl temple , s'arrosaient la ligure de 
l'eau de la fontaine placée devant le portique. 

des matières uous conduin 
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CHAPITRE XIII. 

Aulcls secondaires; Confessionnal!!. 

Il a clé déjà parlé des chapelles, ilans le chapitre IV. 
Nous avons malmenant à parler des aulcls secondaires dont 
elles son! ordinairement décorées. Chez les Orientaux , on 
ne voit jamais qu'un autel, car on ne peut comprendre sous 
ce nom la prothèse et le diaconiron latéraux. L'Eglise latine 
connaît , an moins depuis le septième siècle, la multiplicité 
des aulcls dans un mCmc temple. On le prouve par une 
lettre de S. Grégoiro-le-Grand , écrivant à un évéqtic dont 
la cathédrale avait plusieurs autels, pour lui annoncer qu'il 
lui enverra des reliques qui devront y être exposées à la 
vénération publique. En bonne règle , ces autels ne doivent 
être placés que dans des édiculcs ou chapelles cl jamais , 
pour ainsi parler, en plein vent et drossés contre les murs 
et les piliers. Il suffit, pour apprécier la convenance de 
icile discipline, de considérer que, dans le principe, les 
autels ne se multiplièrent qu'à raison des chapelles nu- 
que', on a érigé quelques-uns de ces autels secondaires dans 
diverses parties de la nef? C'est qu'à cause du grand nom- 
bre des prèlresqui appartenaient à une même église on se 
vit contraint de permettre la célébration simultanée de plu- 
sieurs messes. Les autels des chapelles n'y pouvaient suffire. 
Cela arriva ainsi encore depuis que les pierres sacrées de- 
vinrent plus communes que les autels fixes. On avait ainsi 
toute facilité de célébrer le saint sacrifice en quelque en- 
droit de l'église que ce fût, pourvu qu'une table décem- 
ment ornée pût recevoir l'autel mobile. Il faut cepciidan i 
convenir que celle multiplicité d'autels et de messes fut 
c instamment resireinle au* grandes villes ou aux monastè- 
res dont le personnel était nombreux, en sorlc que celle exu- 
bérance d'autels, au lieu d'ëlrc la règle, ne fui que l'cxeep- 
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lion. Aujourd'hui , en France , le personnel du clergé , 
mémo dans lés églises où lu service divin exige plusieurs 
prêtres, ne saurait fournir un préteste de s'écarter de ia 
règle. Si néanmoins l'église était privée de chapelles, et se 
bornait à un simple vaisseau, on pourrait, sans nul doute, 
appliquer un ou deux autels aux parois, mais on avouera 
que les yeux s'accommodent mal de cette superfélation que 
justifie la seule nécessité. 

Outre l'autel majeur, il est d'un usage universel d'en 
ériger un en l'honneur de la sainte Vierge. Dans les églises 
où les nefs collatérales ne se prolongent pas autour de 
l'abside mais se terminent de chaque côté à la bailleur de 

tel est appliqué au sommet d'un de ces collatéraux. Selon 
la discipline antique, la gauche étant la place d'honneur 
parce qu'elle correspond à la droite du prélrc tourné, à 
l'autel, vers les fidèles, c'est à ce collatéral que l'autel de 
la Vierge est érigé. Depuis plusieurs siècles, on s'est habitué 
à considérer comme le côté le plus bonorable , celui de l'é- 
pilrc , parce qu'il répond à la droito du prélrc tournant le 
dos au peuple. En ce cas , le collatéral droit est occupé par cet 
autel. Au surplus, l'Eglise n'a statué rien de positif sur son 
emplacement. En général, dans les grondes églises où les 

une couronne de chapelles autour du chevet , l'autel de la 
Vierge est au point culminant de l 'édifice , derrière le 
rond-point absidal. « Cette chapelle est là, dit M. de Hon- 
« lalembcrl, comme le dernier refuge de la prière, que la 
» piété de nos pères a toujours réservé au sommet de la 
h croix. « Dans toute église qui possède un éclieulc ainsi 
placé, l'autel de la Vierge ne saurait occuper une position 
plus convenable. C'est, comme le dit l'écrivain qui vient 
d'être cité : « C'est une éternelle règle de rarchitectonique 
.. chrétienne , telle que toutes nos cathédrales nous la rÉ- 
" vèlcut. » Les autres autels sont distribués dans les di- 
verses chapelles, sans autre préoccupation. En ce moment 
nous ne prétendons parler que d'une église à construire cl 
à disposer. Jlais s'il s'agit d'une réédification ou d'une rcs- 
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Inuraiion , il est très-opportun d'assigner à ces autels secon- 
daires la pusilion qu'ils occupaient anli'-ccilenimcul . Il faut 
croire en effet que la première cullocalion était fondée sur 
des motifs respecta E>les. Nous ne voyons rien d'aussi déplo- 
rable dans des restaurations ou modifications que la manie 
des changements, car enfin un autel ne saurait être consi- 
déré comme un meuble dont la place peut varier, selon le 
caprice «lu mailre. Ainsi, par exemple, des indulgences 
peuvent avoir clé appliquées à tel autel érigé en l'honneur 
du saint et de la sainte qu'on y vénérait et se perdent si 
cet autel passe sous le vocable d'un autre saint, car l 'in- 
dulgence ne saurait se plier aux mutations qu'on fait subir 
à l'objet ou au lieu. 

Si l'autel île la chapelle était de l'ordre de ceux qu'on 
nomme liies, son transport lui ferait perdre sa considéra- 
tion , comme nous l'avons déjà dit. Mais presque toujours 
c'est une table de pierre on île buis qui sert de support à 
In pierre sacrée ou autel mobile. OUe table doit avoir, se- 
lon les règles , au inoins cinq pifds de longueur sur trois 
de largeur (1 mètre 6(i centimètres, sur 1 mètre). La hau- 
teur est fixée a peu près à trois pieds et demi (1 mètre 18 cen- 
timètres). Si la table n'est pas en forme do tombeau , la 
partie antérieure est ordinairement parée d'une étoffe de 
soie , ou peinte. Enfin elle doit être élevée au moins sur 
une marche. Ces aulels sont iris- généralement appliqués 
au mur et il convient qu'un tableau retrace le mystère ou 
le saint dont cette chapelle porte le vocable. Quelquefois 
c'est une statue ou un emblème. L'artiste doit étudier avec 
soin le sujet de celle décoration et donner au génie chré- 
tien une juste préférence sur son imagination. 11 est vrai 
qu'il ne doit travailler que sous l'inspiration de l'autorité 
i ompèlenie et personne ne songe, sans doute, a la dispu- 
ter à E'Lglisc qui doit être sempre à casa, toujours chez 
elle Ce qui malheureusement n'a pas lieu toujours. 

C'est dai\s les chapelles que sont ordinairement fixés 
les confessionnaux. Avant le XVIe siècle ces menuiseries 
auxquelles on a donné depuis tin si grand développement 
artistique n'existaient pas. Le prêtre confesseur était assis 
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sur un modeste boni; de bois et le pénitent se plaçait à ge- 
noux devant lui, surtout pour recevoir l'absolution. Une 
sage proscription de S. Charles Borromée, archevêque do 
Milan, défendit d'entendre la confession des personnes du 
sexe, à moins qu'il n'existât entre elles et le prêtre une sé- 
paration grillée. Celle-ci existait déjà pour les religieuses 
et n'était autre que la grille conventuelle. Ce médium in- 
terpositum de S. Charles était facile à établir. On ajouta 
au siège du prèlre celte cloison eancclléc. Bientôt une se- 
conde séparaiion s'éleva comme parallèle symétrique, l'uts, 
movimanl une porte qui fermait le milieu de ces deux 
cloisons c'est-à-dire le siège, le confessionnal vit sa forme 
complétée. Le concile d'Aix, en Provence, en 1585, entre 
dans de minutieux détails sur la forme (lu confessionnal. 
Il y est dit qu'entre le confesseur cl le pénitent il y aura 
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lent. Le concile ordonne qu'on édifiera dans la cathédrale, 
pour l'évoque, un confessionnal do ce genre, afin qu'il 
serve de modèle pour tous les autres. Il est donc évident 
que le confessionnal actuel ne remonte pas au-delà du 
Win siècle, quoiqu'on puissent dire certains archéologues 
dont nous sommes forcés de combattre les assertions non 
fondées. Si le confessionnal eût existé longtemps déjà avant 
l'époque ci-dessus relatée, le concile d'Aix ne se serait pas 
étudié à en tracer une description si détaillée cl ne l'aurait 
pas offert comme modèle à suivre. Un confessionnal de 
sljle dit gothique à clochetons , à pinacles , n'est donc point 
une résurrcclion du movcrwïge. Ce n'est point à dire qu'on 
soit répréhensiblc de donner à ce tribunal pénitenliel loule 
espèce de formes, mais il est utile do savoir qu'il en est 
de ceci comme du tabernacle, de la chaire et d'autres meu- 
bles liturgiques et, qu'on n'a point à remonter io cours des 

aussi qu'il ne serait pas nécessaire de déployer ici un luxe 
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outré- d'or ne m en (a lion eL d'y employer des formes svellcs, 
gracieuses. I.e nom seul de confessionnal impose, ce nous 
semble, un style grave et sévère. Le simple bon sens du 
peuple esl choqué de voir dans un tribunal de la pénitence 
une œuvre recherchée, prétentieuse, et surtout des dorures 
et autres enjolivements de fantaisie qui ne sont pas ta à 
leur place. Nous croyons même que si le moyen-âge avait 
connu les confessionnaux il n'en eut jamais fait des meu- 
bles de coquetterie, lois qu'on en voit en quelques égli- 
ses de Paris et môme ailleurs, par un esprit d'imitation peu 
ra tîonel. 
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CHAPITRE XIV. 



Le roonieni scn.bicr.nl arme Je parler de la pe.nlure cl 
ik- Ij sculpture rutniin' puissants moi mis de décoration 
temple chrétien. Mats d'ahord nus quatre premières parties 
traiicni ainnlement de ce *ujel cl ensuite nous ne pouvons 
considérer remunc appartenant essimlicllrnii'iil j l'édifice et 
à l'a nie uhlcn 11:11 1 liturgiques une ornementation qui esi pu- 
rement focullalive. En effet, l'Eglise n'a pas besoin, pour 
être complète dans sou architecture et par rapport au\ 

,.. ! ...,,„ •. t unique ulljel qui Se refrre à lari du dessin 

autel, en sculpture. Nous en avons parlé dans le ebap. vui. 
Nous dirons seulement qu'il serait a souhaiter qu'uu Irés- 
graud nomlire. d'églises de campagne fussent Intalement 
piiiéis d'oliji lj (ii-iuts ou sculptés, en faisant une exception 
pour les croix d'uulcl et de profession. On n'aurait point a 



place dans le lieu sain!. Il nous suflil dot 
qu'aucune loi ecclésiastique n'ordonne de déco 
du saint temple de peintures ou de sculpture! 



s a parler sont simplement héui 



line tradition constante nous apprend que la coupe dans 
laquelle Notre -Seigneur présenta sou sang à ses apôtres 
était réellement ce que nous appelons un calice, c'csl-à-dire. 
un vase supporté par un pied, car le mot calix du texte 
sacré s'applique foncièrement aussi bien à un vaseà liqueur 
destitué de soit support. C'est ainsi qu'on l'a toujours en- 
tendu el l'Eglise, excepté dans un cas d'absolue nécessité, 
ne permet pas qu'on célèbre le saint sacrifice avec un vase 
par exemple semblable à ce que nous nommons une tim- 
bale. Le calice, par respect pour la sainte Eucharistie, est 
ordinairement en or ou en argent ou bien en argent doré. 

La coupe doit être en argent doré, du moins dans l'in- 
teneur. On se tromperait fort si l'on croyait que dans la 
primitive Eglise le calice fut très-habituellement fait de 
matières viles et communes. Sans doute il y en avait de 
celle sorfc dansées églises pauvres, mais nous savons que, 
du moins en 220, le pape Urbain y employait l'or et l'ar- 
gent, et pour lui ce n'était point une innovation. Quand 
.lu] ton l'Apostat pilla les églises d'Antioche, l'or et l'argent 
des calices faisaient dire par l'officier chargé de .cette expé- 
dition sacrilège : « Voilà dans quels riches vases on sert le 
- Fils de Marie t.. n Exclamation blasphématoire qui est 
pourtant une riche preuve à recueillir en faveur de la 
croyance à la présence réelle. L'hommage à la vérité sort 
ici de la bouche de l'impie. On a vu, nous ne pouvons en 
douter, des calices de bois, de pierre, de corne, de plomb, 
de fer, de verre etc., mais c'était dans des temps de per- 
sécution. C'était un effet des épreuves de l'époque et un 
moyen de ne pas (enter la cupidité des spoliateurs. 

En général , la coupe des anciens calices était large et 
d'une grande capacité, h cause de la communion des fidè- 
les, sous l'espèce du vin. Plus lard on confectionna pour 
celte communion d'autres calices dils ministériels. Ceux-ci 
étaient munis de deux anses par le moyen desquelles 1^ 
diacre les prenait pour présenter l'espèce du vin aux 
communiants. Le calice du célébrant en était destitué. Ce- 
Ini-ci 61 ait porté sur une tige assez basse. Ce pied était 
presque toujours à plusieurs pans, el du temps de Terlul- 
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les liges des calices se sont allongées et le vase a présenté 
jusqu'à neuf ou dix pouces d'élévation. D. Martcnno a fait 
dessiner dans ses Voyages littéraires le calice de S. Lulger, 
évoque de Munster, mort en 809, Ce vase en cuivre doré 
n'a que quatre pouecs cinq lignes do hauteur. Les deux 
derniers siècles et surtout le moment présent ont vu des 
calices d'une hauteur qui dépasse douze pouces. Ce n'est 
point là, dirons-nous, ce qu'on peut appeler de In magni- 
ficence, mais du très-mauvais goût. Ajoutons que s'il y a 

fèvreque l'achcleur. Après tout, le premier fait son mé- 
tier, mais i[ue fait le second'.' 11 net pas bcsciin de le 
dire... 

I n iiliu? d'un genre loulrairi- montre quelque tendance à 
s'introduire. Ce mi.iI des calices d'une taille extrêmement 
liasse que les orfèvre-, présentent comme une rénovation 
du style antique. Pour revenir au calice de S. i.ulger, il 
faudrait aussi rétrograder vers lea premiers siècles et re- 
mettre l'autel dans son élat primitif. Or celui ri était une 
-.impie laide de Ires-modique grandeur. Il ne recevait abso- 
lument que le calice et sa patène. Le retable chargé d'un 
tahcrnaclc et de chandeliers n'existait pas. I.c Mi-sel uiu- 
derne , in-folio , et son pupitre, de grandeur proportionnée, 
étaient inconnus. Le petit calice ne pouvait donc être, 
pour ainsi parler, écrasé par tous les accessoires dont nous 
venons de parler. En csl-il de même aujourd'hui ? Un calice 
de quatre ou cinq pouces sur un long et large autel comme 
il existe de nos jours y est à peu près invisible. Ce vase 
en ne dépassant point dix pouecs de hauteur est, ce nous 
semble, en harmonie avec l'accompagnement mentionné. 

Quelques orfèvres, depuis la réhabilitation du style dit 
gothique, ont appliqué celui-ci au calice. Mais ce scrail à 
tort qu'ils prétendraient ressusciter ainsi la forme de ce 
vase te! qu'il existait pendant la période ogivale, l'n calice 
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gothique à (1 corons, clochetons et pinacles est une nou- 
veauté complète. 11 n'entra jamais dans l'esprit des archi- 
tectes de la Sainle-Cha pelle de Paris, de Notre-Dame de 
Reims etc., que leurs profits légers, fantastiques, seraient 
un jour imités par des orfèvres qui les appliqueraient à 
des calices. Le calice de celle époque ne ressemblait en rien 
à ce que l'orfèvre prétend aujourd'hui remettre en honneur. 
<'uitçoîl-mi surtout qu'une lige de calice puisse se hérisser 
de crusses végétales, île niches à pinacle, de figurines , au 
risque de blesser la main qui la saisit? Ce vase, dans sa 
forme normale du moyen-âge, porte, au milieu de sa lige, 
un nœud de grosseur médiocre , souvent à facéties e[ quel- 
quefois enrichi de pierres précieuses. I.e pied en est octo- 
gone et la coupe assez évasée et basse. La hauteur totale ne 
dépasse guère huit pouces. 

Le calice est susceptible d'un travail de ciselure en bosse 
figurant la vigne et le froment. Les roseaux v sont, pour 
l'eau , un emblème assez expressif. La fausse coupe reçoit 
des médaillons sur lesquels il serait opportun de représon- 
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celle coupe doit élre en or ou en argent. Si elle est de ce 
dernier métal, l'intérieur doit élre doré. Le Rituel de Tou- 
lon qui nous fournit ces prescriptions veut que le calice 
n'ait pas moins de neuf pouces et jamais a a -de! a de onze 
pouces de bailleur. 
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Ce vase, tenant à juste lilrc le premier rang parmi Ifs 
objets consacrés au culte, un lie serait pas excusable d'user 
pour lui d'une parcimonie qui ne serait pas digne d'indul- 
gence , si on déployait pour tout le rcsle un luxe dont le 
calice mérite assurément la préférence. Sans doute le calice 
peut être lait de cuivre ou d etain , moins la coupe qui doit 
être d'argent doré, mais cela ne saurait 61re permis qu'à 
des églises très-pauvres cl qui sont dans l'impossibilité -de 
se procurer ce vase entièrement en argent. 

Nous n'avons point à parler ici des calices que l'on sus- 
pendait anciennement entre les colonnes de l'autel. C'est 
ainsi que le pape S. Pascal 1er Ht présent à l'église de 
Sainl-Jean-de-Lalran de quarante-deux calices d'argent qui 
pesaient, en tout, dcux-cenl-qualrc-vingt-une livres. De- 
puis longtemps, ce genre de décoration emblématique a 
disparu , mais nous le préférerions , du moins comme pein- 
ture , à tant d'insignifiants ornements en guirlandes, en 
arabesques, etc., dont on a quelquefois la prétention de 
décorer une abside. 

La patène est l'accessoire obligé du calice. Pendant plu- 
sieurs siècles ce vase fut d'une dimension beaucoup plus 
grande que dans les derniers siècles et au temps présent. 
C'est qu'il contenait les espèces sacramentelles dont les 
fidèles étaient communies. Dans les grandes églises, on 
usait aussi de patènes secondaires ou ministérielles pour 
administrer la sainte Eucharistie. Elles étaient munies d'an- 
ses par lesquelles les ministres de l'autel les portaient. 
Quelques-unes de ces dernières pesaient jusqu'à trente li- 
vres. La patène sert aujourd'hui rarement pour donner la 
communion. Son ampleur peut donc être proportionnée à. 
h grandeur du calice. Le Rituel de Toulon exige que les 
patènes aient un diamètre de six à huit pouces. Au lieu 
d'être plate, comme l'indique son nom, elle doit être un 
peu concave. Souvent, depuis quelques siècles, au centre 
de la patène est pratiqué un bassin rond, à peu près de la 
grandeur de l'hostie, tandis que la concavité de l'ancienne 
patène en occupe toulc la surface. L'Eglise n'a établi au- 
cune règle fixe, à cet égard. De même que le calice, la 
15 



patène, si clic est d'argent , doit Cire au moins dorée dans 
son intérieur. Aucune ciselure ne peut être exécutée sur 
cotte superficie concave, afin que les particules de l'hostie; 
timsiiciTC ne puissent y fllrc retenues et qu'on puisse faci- 
lement In purifier. La partie extérieure, surtout au centre, 
peut recevoir des ciselures ou un médaillon. 

En plusieurs lieux on use, pour le moment de la com- 
munion, d'une espèce de patène, connue dans le moyen- 
âge , sous le nom de sculella ou écuellc , parce qu'elle est 
beaucoup plus profonde que la patène ordinaire. Elle est 
garnie d'une petite anse, en forme d'anneau, dans laquelle 
le prêtre met le doigt médium de la main gauche dont il 
lient le ciboire et il met celle scutclla sous la bouche du 
communiant pour prévenir les accidents. On comprend que 
si la sainte hostie s'échappait de ses mains ou de la bouche 
du fidèle, la seutella la recevrait. Ce vase est en argent 
doré, mais on ne lo connaît point, ou très peu a Paris. 
On peut y voir un vestige de l'ancienne patène ministérielle. 
Ce vase est seulement bénit, tandis que le calice et la pa- 
tène doivent être consacrées par l'évéque. Ce n'est point 
Ici le cas de décrire ce cérémonial. 
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CHAPITRE XV. 

Le Ciboire ; l'Osimfdir ; \rt Vases des saintes huiles. 

Le ciboire est une espèce du calice couronné d'un couver- 
cle que surmonte une croix. Ce vase, qui porte le môme 
nom que l'ancien baldaquin dont l'a u le] était couvert, a une 
ccriaine analogie de forme avec le ciborium des premiers 
siècles. C'est bien, sans nul doute, ce qui lui a valu l'ap- 
pellation sous lequel il est connu. U est certain que dans 
les Ireize oti qualorze premiers siècles il n'exislail rien de 
ce genre. Guillaume Durand qui , au X11I« siècle , a décrit 
de la manière la plus minutieuse les meubles sacrés n'en dit 
pas un seul mol. Il oc faut pas confondre ce vase avec la 
colombe d'or ou d'argent dans laquelle étaient réservées . 
pour les infirmes, les hosties consacrées et que l'on suspen- 
dail, comme nous l'avons dit plus haul. En quelques en- 
droils, la colombe élail remplacée par un vase en forme de 
(our, turrix eiieliariittea. Maison n'usait, pour l'adminis- 
tration de l'Eucharislio, d'aucun de ces vases. La paléno 
seule servait à cet usage. On ne saurait déterminer l'époque 
à laquelle le ciboire, tel que nous l'avons aujourd'hui, a 
été introduit. Bocquillot, auteur lïturgisle du XVIIe siècle, 
dit que le ciboire élail inconnu aux ancêlres de ses contem- 
porains , ce qui en placerait l'origine au XVe siècle. Moins 
donc encore que pour le calice, l'orfèvre ne saurait in- 
terroger l'antiquité. La forme du ciboire est donc assez 
facullative , pourvu qu'elle s'accommode à la deslinalion 
du vase. La coupe doit être au moins d'argent doré dans 
l'intérieur. Le couvercle, la lige et le pied peuvent donc 
élre de toute sorte de mélaux. Uue croix surmonle le cou- 
vercle. Outre sa destination principale qui est de contenir 
les hosties pour les distribuer aux communiants , le ciboire 
sert encore a. donner les bénédictions moins solennelles du 
Très-Sain l-Sacremeiil. Dans celte intention , on donne à 
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ce vase une forme et une grandeur imposé)» par ce[ ado 
liturgique. 

L'Eglisu emploie pour porter la saiule Eucharistie au* 
malades un autre ciboire nommé cuslode. H ne diffère du 
premier que par ses proportions beaucoup plus exiguës. La 
cuslode est à peu près ce que les anciens nommaient pixis 
sacra ou eapsa ou bien encore condilorium. On pourrait 
dire que noire ciboire actuel n'est que le développement de 
ce vase antique qui , au lieu d'être exclusivement employé 
pour la communion des malades, a fini par remplacer la pa- 
tène pour la communion des fidèles. Le ciboire et la cus- 
lode sont simplement bénits et ne reçoivent aucune consé- 
cration épiscopalc. 

L'Ostensoir est encore une sorte d'ex tension de l'ancienne 
pixis, ou turris. Le nom dérivé du latin qui est donné à 
ce vase en Tait connaître l'usage. C'est pour montrer, 
ostendere la sainte lioslie cl l'exposer à l'adoration des fi- 
dèles. C'est pour celà qu'on le nomme aussi m ont Iran lia , 
montre ou monslrance. L'ostensoir remonte il ce siècle trop 
fameux où l'hérésie contraire à la présence réelle fit de si 
grands ravages. Les expositions du Saint-Sacrement devin- 
rent alors assez fréquentes, pour protester contre les blas- 
phèmes do Luther et de Calvin. Le Concile de Cologne, 
en 1452, avait ordonné que la sainte hostie ne serait ex- 
posée qu'en la Fête-Dieu et son Octave, dans des motts- 
trances, in quibusque monstrantiis. Ces premières mons- 
tranecs furent uniquement , dans le principe, la boilc ronde 
dont il a été parlé que Ton munit d'une fermeture en cris- 
tal et qui fut placée dans un cercle entouré de rayons et 
porté sur un pied ovale. Cette couronne rayonnante posée 
verticalement sur ce pied en prit fort naturellement le nom 
de soleil. Ces premiers ostensoirs eurent d'abord huit ou 
neuf pouces de hauteur. Celle appellation de soleil qui est 
encore souvent appliquée à l'ostensoir a fourni des rappro- 
chements parfaitement absurdes à quelques impies do nos 
-temps modernes. Ils ont trouvé dans ce soleil une preuve 
que le Christianisme n'est qu'une copie de l'ancienne my- 
thologie qui divinisait l'astre du jour. Or, on vient de le 
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voir, l'os t en soir-sol ail no remonte pus plus haul que U: 
XX c siècle. Celle réminiscence nu imitation idolàlrique mi- 
rait donc mis quinze-cents ans à s'installer!... Aucun an- 
tour ancien, pas même Guillaume Durand n'en fait men- 
tion. Avis, en passant, à plusieurs néo-sophistes qui par- 

complétemenl. 

L'ostensoir n'est donc que le support ou , si Ton veut , 
le trône d'exposition île la sainte lioslie qui y est placée 
dans une botln ou quelquefois fixée dans la rainure d'un 
rroissant. Le premier mode est préférable. Considéré sous 
ce véritable point de vue l'ostensoir qui n'a point d'.mtéei'- 
dent dans la liturgie antique, ne saurait être sujet à une 
forme déterminée. L'Eglise n'a rien réglé sur ce point. 
Mie a voulu pourtant que la hotte ou le croissant fussent 
on argent doré. En quelques diocèses, on exige que l'osten- 
soir en entier soit au moins en argent. Los plus petits os- 
tensoirs doivent avoir au moins neuf pouces de hauteur 
et le sommet doil être orné d'une croix. Celle-ci est de ri- 
gueur, quoiqu'on ait prétendu le contraire. 

Dans les premières années du XYIIIe siècle l'ostensoir 
était arrivé il des proportions considérables. En 1708 un 
orfèvre lit pour la cathédrale de Paris un ostensoir qui 
avait cinq pieds de hauteur. Quatre vieillards adorateurs en 
ornaient le pied. Il nous semble qu'ici , pas plus qu'ailTcurs. 
l'exagération n'est pas le vrai goût. Un ostensoir de trois 
pieds oiïre, ce nous semble, un aspect suffisamment riche 
et imposant. Depuis quelque temps il s'est fabriqué des 
ostensoirs qui revêtent des formes gothiques et paraissent 
vouloir reproduire avec un plus grand éclat les anciennes 
tours eucharistiques. Certes, l'Eglise a bien le droit d'ac- 
corder a celle forme nouvelle son approbation , mais nous 
croyons qu'il n'entre pas beaucoup dans son esprit que h 
configuration de ses vases s'assujélisse aisément à ce besoin 
de nouveautés qui est le caractère de notre nation cl qui , 
croyons-nous, est', par dessus tout , une spéculation com- 
merciale. Il ne saurait en ressorlir un progrès de -respect 
pour le dogme religieux. 



Après les vases qui onl un rapport direct avec le plus 
auguste de nos sacrements , viennent ceux, qui sont destinés 
à contenir les saintes huiles qui servent à l'administration 
du baptême, de la confirmation, de l'exlrc me -onction et 
de l'ordre. Ces huiles sont celles du Saint-Chrûme , des Ca- 
téchumènes et des Infirmes. Les vases qui les contiennent 
sont des fioles dont la forme n'est pas rigoureusement dé- 
terminée. Il suffit qu'ils soient d'une matière propre et so- 
lide. On y emploie l'or, l'argent et l'clain.'Lcs autres mé- 
taux sont exclus parce qu'ils sont sujets à la rouille. II 
convient que ces vases se ferment exactement et que le 
couvercle en soit surmonté d'uno crois. Los autres pres- 
criptions sont du ressort de la liturgie. Il est cependant 
une forme qui est consacrée par un long usage , c'est la 
forme cylindrique. On la préfère à cause de la plus grande 
facililé qu'elle présente pour nettoyer ces vases, ce qui doit 
avoir lieu , au moins une fois l'an. Pour ne pas Cire exposé 
à confondre ces huiles, le vase qui contient le saint-chrême 
doit élrc timbré dus initiales 0. S. ( Oleutn sanctumj ou 
bien S. C. ( Sanction chrîsmaj. Le vase de l'huile des ca- 
téchumènes doit présenter les lettres 0. C. fOlexim cate- 
thutnenorumj. Enfin, sur celui qui renferme l'huile de 
l'extrême-onclion, doivent être gravées les lettres 0. I. 
fOleum infrmorumj. Depuis quelques années on a adopté 
à chacun de ces vases une spatule ou verge d'argent parle 
moyen de laquelle, le prêtre fait les onctions, sans toucher 
de son pouce les saintes huiles. Disons pourlanl que la ru- 
brique suppose toujours que le pouce du prèlrc est trempé 
dans l'huile. C'est bien ainsi que l'évêque fait l'onction du 
saint-chrême sur le front de celui qu'il confirme. On dirait 
que la spatule est une de ces créations dont l'art de l'orfè- 
vre dote, de temps en temps, le cérémonial sacré. Il en 
est de même de ces petits vases d'argent dont l'un contient 
le sel baptismal, l'autre sert à répandre l'eau sur la tête. 
On sera obligé de convenir que foules ces nouveauté» ne 
sont pas eu parfaiie harmonie avec les traditions du culte. 
Nous ne vojons pas cependant que jusqu'à ce moment l'E- 
glise les ail réprouvée.*. D'ailleurs, ces objets sccniidaires 
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ne sont guère en usage que dans les paroisses riches, et le 
nombre de celles-ci n'est pas irès-ciiiisidéniblo. 

L'évêque bénit les huiles des ca (échu mènes et des infir- 
mes et consacre le saint-chrôme que contiennent de grandes 
ampoules ou urnes dont la forme n'es! pas sévèrement dé- 
terminée. Elles sont ordinairement en argent et une cathé- 
drale serait presque inexcusable de se borner à de simples 
vases d'élain , car ils sont exposés avec pompe dans la cé- 
rémonie qui a lieu le Jeudi-saint. Ici, convenons-en, l'art 
de la confcclion de ces >ases ne se prête guère à l'esprit 
d'innovation. Dès qu'une cathédrale est pourvue de ces am- 
poules , on n'a pas besoin de les renouveller, même une 
seule fois , peut-être en un siècle. Or, quand cela a lieu, 
il est du moins Irès-opporlun de respecter la forme tradi- 
tionnelle. 
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CHAPITRE XVI. 

Burdles; lnslrumenl de piii; Encensoir; NaYclic. 

Les burettes, du vieux mot buire ou buiretle , par le- 
quel on désignai! un vase de ménage fait de buis, accom- 
pagnent toujours la célébration du saint sacrifice. Dans les 
anciens ordres romains elles sont nommées amœ ou amulœ. 
Les anciens, à cause de la ressemblance de ces deux vases, 
l'un pour le vin, l'autre pour l'eau, les appelaient Getnel- 
liones , ou jumeaux. Lorsque le peuple présentait à l'autel 
ce qui était nécessaire pour la messe, cl quand les fidèles 
étaient commnnïés sous l'espèce du vin , ces vases étaient 
nécessaire m eut d'une assez grande capacité. Le changement 
de discipline dut y apporter une modification. 11 a suffi que 
ces amphores continssent le vin cl l'eau que lo prêtre seul 
devait consumer, soit pour en consarrer une pallie, soit 
pour les ablutions. 

Toute matière est employée a la confection de ces vases, 
même le verre. Il est cependant certain que les premiers 
siècles, toujours magnifiques dans tout ce qui lient au saint 
sacrifice , ont vu de ces amphores, en or cl en argent , en- 
richies de pierres précieuses.. Le cuivre ne doit Cire ce- 
pendant employé , pour ces vases , que lorsqu'il cal argenté 
ou élamé. Il existe même des règles diocésaines qui veulent 
que le cristal ou lo verre soient uniquement employés pour 
la «onfeclion des bu relies. Une sage précaution a inspiré 
celle discipline locale. C'est afin qu'on ne puisse se tromper 
en prenant l'eau pour le vin. Aussi quand ces vases sont 
fails d'une matière opaque, il est prescrit de graver la 
lettre V sur la buroîto du vin el celle A sur la burette de 
•l'eau , aqua. Quelquefois aussi on cisèle ou ou grave sur 
la première une vig;:e cl des raisins, et sur la seconde des 
oiseaux. Il n'est guère possible de se livrer, dans la confec- 
tion de ce vase, h des goûts excentriques. Aussi ce qui 
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vient d'être dit suffira , on maintenant [iour ceci les obser- 
vations déjà failcs sur les types traditionnels qu'il est tou- 
jours convenable de ne pas altérer. 

L'instrument de paix ne sert que dans les messes chan- 
tées. Anciennement les tirlèles, avant de communier, se 
donnaient l'accolade fraternelle. Plus lard le baiser de paix 
fut restreint au clergé. Le diacre le recevait du célébrant 
et !e communiquait aux autres clercs. Cela se pratique en- 
core en beaucoup de lieux, surtout dans les communautés 
ecdésiasliques. lin d'autres endroits, comme à Paris, le 
diacre fait baiser au prêtre une tablette sur laquelle est 
empreinte une croix ou l'image du Sauveur. 11 la baise lui- 
même et la transmet au sous-diacre qui, à son tour , la fait 
passer aux acolytes cliargés de communiquer la paix aux au- 
tres membres du clergé. Cette tablette est nommée par le 
cardinal Bona Osculaioriutn , que l'on peut très-bien tra- 
duire par Osculatoire. Cet ustensile liturgique se fait de 
toutes matières, mais le plus habituellement il est de cuivre 
argenté ou doré. Il csl garni d'une anse par laquelle on le 
prend. Nous avons dit qu'on y figure une croix ou Nolrc- 
Seignenr. Il n'y a néanmoins sur ce point aucune règle fixe, 
mais on conçoit qu'il est convenable de se borner à ces em- 
preintes , parce qu'elles ont un rapport direct avec le saint 
sacrifice. L'image de la Sainte-Vierge est assurément fort 
vénérable, mais si l'on veut figurer un sujet sur l'Oscula- 
loire il nous semble, par exemple , qu'un crucifiement j 
convient mieux qu'une Assomption. Jésus ressuscité appa- 
raissant à ses apôtres, et leur disant : que la paix soit avee 
vous, serait, croyons-nous, un excellent sujet pour cet 
instrument. Il nous semble, pour les raisons exposées, que 
la représentation d'un saint ou d'une sainte, quand mémo 
ils seraient les patrons de l'Eglise , serait beaucoup moins 
opportune. On pourrait donner justement à cet ustensile 
liturgique le nom de Irénophore, ou Porte-paix. 

L'encensoir ne fut , dans le principe, qu'une cassolette 
nullement munie de chaînes. On la plaçait devant l'autel, 
les reliques, les images vénérées. En certains cas prévus 
par les rubriques, les acolytes portaient ces cassolettes fu- 
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mantes autour de l'autel. Pendant le chant du Credo ils les 
mettaient sous le nez des assisluitts. Ceei est littéral, ad 
nares hominmn. Ce sont les propres termes du deuxième 
Ordre romain. Les personnes ainsi encensées recueillaient 
avec les mains l'odeur de l'encens , per manum fumus ad 
os trakitur. Il serait Ir^s-iliffiri le d'indiquer l'époque \ la- 
quelle ces vases odoriférants forent réduits à des propor- 
tions telles qu'il fut possible de les metlre en volée, par le 
moyeu de chaînes. Il est certain que d'abord ces encensoirs 
furent munis de très-courtes, chaînes. Mais l'inspection de 
quelques vitraux du ionien-âge suffit pour nous convaincre 
que c es i fi.iin.i-s étaient d'une longueur assez considérable. 
Le vase lai-même avait une forme don! se rapprochent assez 
plusieurs de nos encensoirs actuels. Aucune prescription dis- 
ciplinaire n'existe encore ici sur ce point. Nous diroos seu- 
lement que des chaînes d'encensoir, qui ont quelquefois 
deux mètres de longueur et plus, exigent, pour être dé- 
ployées dans l'encensement , une adresse qui trop souvent 
ressemble à un tour de force indigne de la gravité de nos 
saints mystères. Cela , du reste , ne se voit guère qu'à Pa- 
ris. L'encensoir est ordinairement en cuivre argenté, rare- 
ment en argent. 11 fut pourtant l'objet d'un luxe très-re- 
marquable , dans les premiers siècles. Nous lisons dans la 
vie de Sainl-Grégoirc-lc-Grand , que ce pape donna à l'église 
de Borne deux encensoirs d'or pur, pesant chacun trente 
livres et un troisième , aussi en or pur, du poids de quinze 
livres. 11 est évident que ces ustensiles ne pouvaient être les 
cassolettes avec chaînes dont nous avons parlé. Vers la fin 
de ce même septième siècle, nous voyons le pape Sergius 
qui , selon le pontifical qu'on lui attribue , fit faire un en- 
censoir en or, à colonnes et à couvercle, pour être suspendu 
devant l'image des saints apolres. Ici on voit des chaînes, 
mais ta suspension permanente de celte cassolette en fait 
une espèce de lampe dans laquelle, au lieu d'huile, on 
brûlait des parfums. 

La Navette tire visiblement son nom de sa Forme de petit 
vaisseau, navis, navicula. Elle est de lotilc sorte de ma- 
tières et est accompagnée d'un Cochlear ou petite cueiller 



dont on se serl pour prendre l'encens. Le nom seul de Na- 
vette interdit, ce nous semble, tout aulrc forme capri- 
cieuse. Elle est connue , dans les anciens auteurs , sous le 
nom de acerra. Ce terme est quelquefois pris aussi dans 
le sens de cassolette fumante, mais dans le deuxième Ordre 
romain l'encensoir est nommé tfatribulum. Uaccrra des 
païens était un coffret carré eu bronze supporté par quatre 
pieds à griffes. 
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CHAPITRE XVII. 

Croli processionnelle: Lampes; LnsLres. 

Outre les croie d'autel soutenues par un pied , cl dont 
l'ornementation artistique peut varier à l'infini, il va en- 
core des croix montées sur des hampes et qui sont portées 
en tetc des marebes religieuses. L'usage de porlor des croix 
de ce genre remonlc pour le moins au quatrième siècle. 
Celte croix processionnelle est une imitation de ces banniè- 
res militaires sur lesquelles le grand Constantin fil peindre 
l'image de cet instrument de salut. La croix ainsi portée 
est donc l'étendard sacré sous lequel marclic une sainte mi- 
lice. Pour que celle image de Jésus crucifié soit vue de tout 
le monde , elle est placée sur une longue hampe, ce qui lui 
est commun avec les bannières et drapeaux et fait ressortir 
le but que l'Eglise se propose. La croix doit donc être d'une 
assez grande dimension. Elle est ordinairement en cuivre 
argenté ou doré. Le moyen -âge se complaisait à orner ces 
croix processionnelles d'émaux cl de pierres précieuses. 
C'est ici, en effet, la croix glorifiée parle rédempteur 
ressuscité , et cela est d'autant plus vrai que les processions 
ont pour but principal d'honorer la marche des disciples et 
des saintes femmes vers le tombeau, ou bien encore celle 
des ap6lres accompagnant le Sauveur sur la montagne d'où 
il s'éleva triomphant dans les deux. Jusqu'à ce moment les 
croix de procession , malgré le retour aux goùls du moyen- 
flge , sont restées slationnaircs dans les formes sévères cl 
lourdement classiques des dix-septiéme el dix-huitième siè- 
cles. Les hampes, sur lesquelles ces croix sont entées, n'ont 
rclenu de leurs devancières que les nœuds ou anneaux 
dislrihués également dans leur longueur. Ces nœuds ne 
sont donc, quoiqu'on semble ne pas s'en douter, qu'un 
vestige de l'ancienne hampe qui était faite de bois de su- 
reau. C'est de là que dérive' le nom de sambvfid, sambuc, 
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virus terme par lequel on désignait eu buis noueux et lé- 
ger. Quelquefois c'est cambuta , altération du inCmo (erme. 
Ces croix durent être aussi légères que l'exigeaient les 
lointaines processions de ces siècles de foi. La hampe ne 
pouvait donc être ce long et fort tube de cuivre ou de bronze 
qui peut fort bien convenir nui paroisses de grande ville et 
surloul de Paris, mais dont les campagnes ne sauraient 
s'accommoder pour leurs processions des Rogations ou pour 
la levée des corps dans des villages ou hameaux éloignés de 
l'église. 

Eu plusieurs provinces, et jamais du moins jusqu'à ce 
moment à Paris, le cité de la croix opposé au Christ es! 
orné d'une statuette du la sainte Vierge fixée au bas de lu 
lige au-dessus de la pomme. C'est un vestige des anciennes 
croix processionnelles el d'autel qui portaient à leur base 
les figures de Marie el de S. Jean, l'cvangéliste, disposées 
horizontalement à droite el à gauche. Il convient que la 
croix processionnelle soit ornée de rajons, car c'est la croix 
de triomphe. Par la raison contraire, il semblerait que la 
croix d'autel devrait en être dénuée. 

La pomme de la hampe, qui est le pied du crucifix, était 
autrefois garnie d'une robe de soie h franges, vestige très- 
évident de la ressemblance de celle croix avec l'antique ban- 
nière ou labarum de Constantin. Cet usage s'est maintenu 
en plusieurs lieux. Ne serait-il pas à souhaiter qu'on le fil 

Selon les prescriptions liturgiques , une lampe doit être 
suspendue devant l'autel où l'on conserve la sainte eucha- 
ristie. Elle doit être constamment allumée comme un sym- 
bole du flambeau qui ne s'éteint jamais, lumen indeficiens. 
Cette règle remonte aux temps apostoliques. On lit dans les 
vies de plusieurs papes et de princes séculiers qu'ils onl 
gratifié les églises de lampes ou phares d'or et d'argent. Il 
est vrai que le nom de lampas est d'une assez grande élas- 
ticité , car tout nstensile destiné à soutenir un (lambeau al- 
lumé est bien réellement un phare , une lampe. Néanmoins, 
la signification intrinsèque du mot distingue la lampe du 
candelabrvm. Dans le sens présent , la lampe est ce vase 
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multiforme suspendu par dus chaînes devant l'autel el por- 
tant une fiole de verre garnie d'huile qui brûle sans inter- 
ruption. Toutefois, si la forme qu'on peut donner a la 
lampe n'est fixée par aucune règle , il ne nous parait pas 
convenable de prendre pour modèles lus lampes usitées dans 
les temples païens, sous prétexte du bon goût classique. 
L'époque , si excellemment chrétienne du 'moyen-âge, nous 
présente de très-bons modèles. Si l'un veut remonter a des 
lemps plus anciens, nous pouvons proposer une lampocon- 
servéu à Rome et qui a élé extraite des catacombes. Elle a 
la figure d'une barque, symbole cber aux chrétiens primi- 
tifs. Elle est en bronze. S- Pierre est assis au limon , S. 
Paul à la proue, dans l'altitude d'un prédicateur. Sur d'au- 
Ircs lampes ou phares de la même époque, on voit des fi- 
gures d'animaux de loulc espèce et pins fréquemment des 
colombes, des agneaux, des poissons, quelquefois des pal- 
mes, des couronnes, des monogrammes du Christ. 

Au moyen-âge, la lampe est toujours ronde, niais beau- 
coup moins Plongée que nos lampes des deux derniers siè- 
cles. Tous les métaux peuvent être employés â la confection 
de la lampe. On volt peu de lampes en argent et cependant 
quoique ce ne soit point un vase du premier ordre il oc- 
cupe devant l'autel une place qui le rend digne d'cnlrcr 
dans la catégorie des principaux ustensiles du temple chré- 
tien. Les siècles de foi ont vu de Irès-riclies lampes suspen- 
dues devant le Saint des Saints. En plusieurs églises subsiste 
encore la coutume de faire brûler trois lampes rangées sur 
une même ligne , comme emblème de la très-sainte Trinité. 
Les Grecs en placent treize devant leur Iconostase ou autel. 
C'est ici Jésus-Christ au milieu des ses apôtres , el pour 
mieux faire comprendre le symbolisme de ce nombre, celle 
du milieu est toujours plus grande. 

Aux lampes qui sont exigées par la discipline de l'Eglise 
on a joint très-anciennement des phares secondaires auxquels 
nous donnons maintenant le nom de lustres. Ce dernier 
terme , dans son étymologie latine , a la même signification 
que celui de phare en grec. L'un et l'autre impliquent 
l'idée de fanal. Le phare ne fut pas, à beaucoup près, 
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loiijours suspendu. Il était bien plutôt ce que nous nom- 
mons aujourd'hui candélabre. C'est un phare de ce genre 
que le pape Adrien fit placer, en 772, dans la basiliquedu 
Vatican. Il était d'argent et fait en forme de croix. On 
pouvait y fixer sans confusion treize- cenl-soixanle-et-dix 
cierges. Ce polycandelum était allumé , dans les grandes 
solennités de Noël, do Pâques el de S. Pierre, quand le 
pape officiait. Un large pied le soutenait cl il ne faut pas 
le confondre avec la croix lumineuse suspendue au-dessous 
du dôme de la basilique de Sain l-Pierre-dn- Vatican , le 
Vendredi-Saint. Les ptiares ou lustres qui pendaient des 
voûtes portaient le nom de couronnes. Celaient, en cnet, 
des cercles garnis de pointes destinées à recevoir les bougies 
el qui plus lard sont devenus nos lustres actuels de bronze 
ou de cuivre, surchargés d'une multitude de cristaux à fa- 
cettes. Ces derniers lustres sont une imitation perfectionnée 
de certains phares qui ressemblaient à des arbres chargés 
de feuilles et de fruits, garnis de plusieurs gondoles ou 
soucoupes, propres à soutenir des cierges ou des vases 
d'huile. On reproche, de nos jours, aux églises d'admettre 
des lustres qui ne diffèrent en rien de ceux des l hé A 1res , 
des cafés , des salons. Le fait est réel. Mais il n'en est pas 
moins vrai que les lustres anciens que l'on voit encore en 
bon nombre de nos églises de Paris et ailleurs étaient , dans 
les deux derniers siècles, ttes lustres aussi profanes que 
ecux qui sont l'objet de ce blâme. Pour revenir à la véri- 
table antiquité, il faudrait doue réinstaller dans nos églises 
les couronnes flamboyantos du treizième el quatorzième siè- 
cle. Or esl-il bien certain que les lieux profanes de celte 
époque n'élaient pas décorés de pareils lustres? Il faut bien 
convenir qu'il en est de ceci comme du style ogival auquel 
on donne exclusivement la palme de l'art chrétien. Les pa- 
lais, les hôtels, les maisons particulières furent de ce style, 

Nous admettons toutefois que la décoration d'un temple 
chrétien doit, autant qu'il est possible, offrir un caractère 
qui la dislingue de l'art mondain et nous sommes porté à 
eroire que dans ces temps d'ardente foi l'arl civil avait son 
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prototype dans l'esthétique sacrée. Maintenant le» rôles 
sembleraient intervertis, el c'est ce qu'on ne trouvera pas 
marnais que nous déplorions. Ces réserves faites, sous le 
point de vue historique, nous partagerons l'avis de quelques 
sages archéologues qui jettent un blâme snr ces lustres 
- de cafés, mi-partis de bougies el de lampes à boule de 
" verre transparent ou dépoli. " Ils en sont à regretter les 
lustres Louis XV parce qu'ils ne sont plus de mode dans 
les salons et les salles de bal et que l'Eglise doit se monlrcr 
soigneuse de se soustraire à l'empire de celle capricieuse 
déesse qu'on appelle la mode- Nous leur accordons volon- 
tiers loule notre sympathie. 
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llcniticrs portnlifs; Ch3»scs cl Reliquaires. 

rouvo presque aucune mention dus bénitiers pér- 
is les anciens auteurs lilurgisles. On no peut cc- 
e résigner à croire qu'il n'en existait pas. On y 
tefois du goupillon ou aspersoir arec Icqoel le 



la terre, des maisons , etc. , on usait alors comme aujour- 
d'hui d'eau bénile, Nécessairement on suppose que, outre 
le bénitier fixe , il existait encore des vases qui contenaient 
cette eau bénile dont ou devait faire l'aspersion. Quelques 
inventaires du Xlle siècle, notamment celui de l'église de 
Saint-Martial , à Limoges, mentionnent un seau urceum 
muni de son aspersoir , cum aspersorio. Mais le silence à 
peu prés absolu que les monuments écrits des temps an- 
ciens gardent sur le bénitier portatif fait conjecturer que ce 
n'était pas un vase important. On le trouve quelquefois dési- 
gné sous le nom de Eaue benoislier. Aujourd'hui et depui* 
quelques siècles ce vascapris un rang assez distingué parmi 
les ustensiles du culte. On le fait ordinairement de cuivre 
argenté ou doré. On en voit même en argent pur, dans les 
églises riches. I.'orilice en est muni d'une anse mobile et 
un pied rond lui sert de support. Quoique sa forme pa- 
raisse totalement facullalivo , il est cependant un type 
consacré par l'usage dont il est prudent do no pas s'écar- 

l'indique son nom dérivé du vieux mot goupil par lequel 
on désignait cet animal. Ce terme ancien n'est, à son tour; 
qu'une dérivation du mot Vulpes , renard, en changeant 
la lettre V en G, cuinme cela arrive assez souvent. I.cgou- 
16 
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pillon , depuis longtemps n'a rien de commun avec sou 
origine. C'est une lige ou verge de cuivre dont un des bouts 
se termine par une boule percée de Irons d'oii s'échappe 
l'eau qui y était retenue par une éponge. On doit préférer 
la louiïc de soies de sanglier, afin que l'aspersion puisse en 
mériter le nom et pour se rapprocher davantage du goupil- 
lon ancien. 

La châsse on reliquaire , capsa reliquiarum est un ob- 
jet liturgique très-rcs pce table. L'Eglise a toujours rendu 
un colle aux précieux resles des saints. Quoiqu'on confonde 
niHii-enl la ihiis-t' :ivi'c It 1 reliquaire, il existe pourlant 



déposé un corps. Son nom seul capsa d'où dérive le nom 
de caisse on est une preuve. On a vu , en parlant des autels 
qun les premiers oratoires , surtout sous les noms de mar- 
tijria et de memortiv étaient toujours édifiés sur le tombeau 
des saiiiis confesseurs de 1.) fui, Apr<H 1rs persécutions et 
au fur et a mesure que le christianisme faisait de non r eau v 
progrès il fallut édifier le* église- ailleurs que sur les tom- 
beaux des saînls. Les restes îles martyrs furent partielle- 
menl l'straiu de leur sépullureet dépose* avec resped dans 
de nouvelles ch;ï*scs ou caisses sur lesquelles on érigeail 
l'autel nouveau. Mais dans les Ville et IXc siècles se mani- 
festa une prodigieuse ardeur pour la possession des reli- 
ques. On ne se conlenla pas de les ensevelir dans la crypte 
sur laquelle s'élevait l'autel majeur. La piété des fidèles ne 
pouvait élre satisfaite qu'en voyant ces chasses exposées 
couverlcs de fleurs, environnées d'un nombreux luminaire. 
Une foule considérable do fidèles se pressait autour de ces 
vénérables reliques. Il est aisé de comprendre qu'on dût so 
complaire a façonner, a charger d'ornements ces taberna- 
nades de saintes dépouilles comme les nomme un auteur 
du XHIc siècle. L'origine des c!) fisses est ainsi expliquée et 
constatée. 

Qui pourrait maintenant décrire les types si nombreux 
et si variés des chasses que virent éclore les siècles du 
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Toutes les matières y furent employées, 
némenl l'argent et même l'or, avec les 
qui en Taisaient l'ornement. Ce n'est pa; 
que ces tabernacles do reliques ne rêvé 
la forme d'églises. Celait encore remon 
car les premières châsses furent les oral 
mariyria, memorim. Celle forme finit | 
près dominante , à partir du XIlc siècle. • 
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os eux-mêmes, 
devenir à peu 
■l pourquoi cer- 
de basilicules ou petites 
le reliquaire propre- 



de plus déplorable 



a hérétique du XVIe siècle détruisit un nom- 
: reliquaires et de châsses, et ce qu'il y a 



sles vénérés que cou tes - 
de Luth 



Les deux siècles suivants avaient réparé en partie ces af- 
freux désastres et une assez grande quantité de châsses et 
de reliquaires sauvés, en outre, des fureurs do l'hérésie 
avaient repris leur place dans nos églises. Mais un nouveau 
fanatisme non moins sacrilège vint, en 1794 et 1795, sous 
le manteau d'une philosophie pleine de tolérance, con- 
sommer la ruine de ces monuments pieux. Il est donc , 
aujourd'hui , assez difficile de renouer la chaîne tradition- 
nelle de celle importante partie de l'art chrétien. Du moins, 
il existe encore des types peinls ou gravés et quelques vitraux 
d'église peuvent être inlcrrogés utilement par un artiste 
consciencieux. 

11 est rare que, de nos jours, on ail occasion de faire 
une châsse, car, comme il a élé dil, la possession d'un 
corps entier est peu commune. Quant au reliquaire, cumme 
on n'a qu'une pelile parcelle à y déposer, 
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mkessairemeiil plus fréquente. Depuis le l'établissement dit 
cullc catholique, en France, l'art, sous ce rapport, s'est 
trop souvent fourvoyé. On a trop oublié qu'il ne s'agissait 
pas d'une boite quelconque à laquelle il fut permis d'appli- 
quer toute espèce de forme, mais qu'il était question d'un 
objet religieux qui avait des antécédents aussi anciens que 
la religion elle-même. Peux types qui implicitement se ré- 
duisent à un seul, on l'a vu , peuvent donc être pris pour 
la roiifeclinn d'un reliquaire — le tombeau cl l'église, de- 
puis quelques années, le dernier type a été généralement 
suivi. Le goût gothique qui s'est si admirablement réhabilité 
y domine presque toujours. Qu'est-ce en eflel que la Sainte- 
Chapelle du palais de justice à Paris, sinon un reliquaire 

droit d'exclure totalement le style grec ou romain. Rare- 
ment le reliquaire a pris la forme de l'urne funéraire. Ce 
type est païen. Avouons toutefois que les tombeaux des ca- 
tacombes n'affectent pas une forme différente de ceux du 
paganisme. Cela se conçoit, surtout quand on n'ignore pas 
que dans ces premiers siècles l'art chrétien ne pouvait en- 



core se formuler avec son caractère propi 




ne se brusquent pas. On ne pourrait dune 


absoudre l'artiste 


qui sous prétexte de remonter dircclemei 


il à celle époque 




le modèle serait 


emprunté ans sarcophages des cryptes rom 


aines do S. Calixie 



ou de S. Sébastien. On ne saurait remonter à un art chré- 
tien qui n'existait pas, quoique d'ailleurs la ferveur chi- 
lienne brillât de toute sa splendeur. Ce sont là des choses 
gu'il n'est pas permis de confondre, dans l'élude et la pra- 
tique de l'art. Une observation très-importante do D. Ma- 
billon, dans son Iter itaUcum, ne doit pas être omise. 
C'est que les chrétiens des premiers lemps usèrent pour In 

tombes profanes et se tes approprièrent. Ce n'est donc point 
aux chrétiens qu'il faut attribuer l'introduction de ces sar- 
cophages païens dans leur art, si , comme nous l'avons dit, 
il est possible de leur attribuer un art spécial, durant les 
deux on trois premiers siècles. 



Le reliquaire affecte quelquefois la forme d'un buste qui 
est censé représenter le saint ou la sainte dont il conlicnt 
les reliques. Si ces vénérables restes sonl d'un évûquc, la 
léte du ïtuste est mitrée. Il en est ainsi des autres, selon leur 
qualité. Une ouverture pratiquée au milieu de la poitrine 
et munie d'un cristal permet d'apercevoir le fragment vé- 
néré. Quelquefois aussi une relique consistant ci) un bras 
est incluse dans un bras de bois doré ou de métal , ou bien 
dans une jambe, si la relique provient de ce membre. On 
avouera que pour ces deux derniers genres de reliquaires 
le bon goût n'a point h prodiguer des. éloges. Ils ne pré- 
sentent rien de gracieux. La piété ne saurait y trouver un 
aliment. C'est ainsi qu'on voyait à Sa int-per mai n-d es-Prés , 
à Paris , un reliquaire fait en forme de jambe a bardée de 
for d'un prou* chevalier. On y conservait le tibia d'un des 
SS. Innocents. 

Nous terminons en manifestant notre préférence pour les 
châsses et les reliquaires en forme de chapelle ou d'église. 
Nous ne saurions pourtant dédaigner des reliquaires qui 
consisteraient en une statue posée sur une base qui recè- 
lerait les reliques du saint représenté. On en voit aussi qui 
offrent l'aspect d'une exposition' ronde, ovale ou carrée, 
surmontée d'une croiï et portée par une tige qui repose 
sur un pied le plus souvent ovale. Ces reliquaires ressem- 
blent assez à un ostensoir eucharistique cl le moyen-âge en 
a vu façonnes de la sorte. 
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CHAPITRE XIX.- 



te prérogative. 11 esl uiile i 
ire esl exclusivement affeeh 
alliolique, ifindis q»c, dans i 



et le drapeau. Mais la manière tinnl I cloue est nppcndtie a 
la hampe diffère. I.a hampe de la bannière est surmontée 
d'une traverse horizontale qui imite la vraie Corme de la 
croix, en sorle qu'on peut dire qu'en effet c'est encore le 
signe réparateur d'où descend en s'élalanl le corps de In 
iiannière. Dans celle-ci, comme dans le drapeau ou étendard 
militaire, l'étoile a été pendant un très- long temps simple, 
légère, floltanle. Depuis plus d'un demi siècle la bannière 
s'est fâcheusement alourdie. Souvent c'est une tuile peinte 
raide, sans grâce, qui ressemble plutôt à une enseigne de 
marchand. Dans la ville , où il semblerait qu'on se croit en 
possession du monopole du bon goût , il est des bannières 
de confrérie de la Sainte-Vierge que peuvent très-difficile- 
ment porter les jeunes personnes auxquelles cette tâche est 
dévolue. Un iminenpe panache en couronne la sommité. De 
larges galons, de longues crépines , une épaisse broderie 
surchargent ces pieux étendards. Telle no fut pas , dans ses 
beaux jours, la bannière religieuse. Une hampe légère , et 
oon point un gros ta lie de métnl , perlant une traverse do 
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(renie pouces ite longueur, au plus, soutenait une mince 
étoffe de soie, sur laquelle était délicatement brodé unmo- 
monogramme. Une simple frange ornait la partie inférieure 
découpée en quatre médaillons. Ceci était un souvenir des 
quatre médailles d'or qui, o l'extrémité du labantm re- 
présentaient Constantin , sa femme et ses deux enfants. 
Quelques diocèses ont conservé la saine tradition des ban- 
nières, d'autres y reviennent. Espérons que bienl&l nne ré- 
forme générale fera revivre sous ce rapport le seizième 
siècle ci les temps antérieurs. 

La soie est ordinairement employée pour les bannières. 
L'Eglise bénir néanmoins toute sorte d'étoffes employées 
pour cet objet. Un auteur italien croit que la bannière portée 

remonte pas pins haut que l'an 1414. C'est alors, pour la 
première fois, dit-il, qu'on vil une bannière représentant 
S. Boch, dans Ea cérémonie de sa canonisation. M. Gaëlano 
Moroni peut avoir raison pour Rome ou l'Italie. Mais 
Guillaume Durand , qui écrivait dans la seconde moitié du 
XUlo siècle, ne présente point les bannières comme une 
institution récente. Elles existaient en France avant cet 
illustre liturgisto. Ea soie en était la matière et quelquefois 
aussi la torlo fine teinte de couleurs diverses. 

Nous ne devons pas omettre que dans les temps anciens 
on mentionne des bénédictions du vexillum. Il ne faudrait 
pas prendre toujours ce dernier terme dans le sens de ban- 
nière sacrée. Dans ces temps de foi , l'étendard ou drapeau 
de guerre était toujours un objet religieux. On pourrait en 
donner pour exemple l'oriflamme de S. Denjs. Au com- 
mencement d'une guerre on allait le chercher, en grande 
cérémonie, pour le porter a la tête des armées. Cette ban- 
nière , tout à la fois militaire et ecclésiastique , était rouge 
et l'on a pensé que les ornements d'or qui la décoraient 
lui avaient fait donner le nom de oriflamme, auri jlamma. 

Le dais que les italiens nomment baldachino est le pa- 
villon mobile que l'on porte sur le Saint-Sacrement, en 
procession. Les anciens Ordres romains an font mention sons 
le nom de pannum étoffe. En effet, c'était une étoffe ajus- 
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lée horizontalement sur quatre bàlons et que des nobles te- 
naient élevée sur le pape. Puis, quand les processions de la 
suinte Eucharistie lurent instituées , un pattnum fut porté 
par respect sur l'auguste sacrement. Jusqucs vers le milieu 
i!u siècle dernier, le dais garda a peu prés sa forme pri- 
mitive si gracieuse et si noble. On s'avisa de trouver celle 
l'orme trop mesquine. Le daîs devint un grand et massif 
pavillon dont l'étoffe sembla ne plus être que l'accessoire. 
Au lieu de personnes notables ou de prêtres qui jadis en 
soutenaient les bâtons, ou oui forcément recours à des 
hommes de peine salariés pour celle rude corvée. L'am- 
pleur de celle ebarpento dorée força d'abattre, en quel- 
ques-unes de nos grandes églises, le trumeau ou pilier 
central qui séparait en dous vantaux nos portails gothiques. 
I;n gros panache fut implanté sur chacun des quatre angles 
et l'ensemble de celle machine ambulante retraça trop fi- 
dèlement la couche d'apparat des rois ou des grands sei- 
gneurs. Aujourd'hui, on convient généralement de cette 
dégradation du dais processionnel. II semble même qu'on 
veut revenir à la forme traditionnelle. Les lourdes courti- 
nes de broderie d'or, ou de velours enrichi de crépines, ont 
sans doute un aspect riche, mais est-ce toujours dans la 
richesse de la matière que réside le bon goût? Nos anciens 
dais à quatre, à six et même huit bâtons, n'étaient pas à 
dédaigner et offraient un aspect, pour le moins aussi grave. 

Jusqu'au XVIe siècle, la niche mobile dans laquelle on 
expose le Saint-Sacrement, au-dessus du tabernacle , et à 
laquelle on donne , pour cela , le nom d'exposition , fut to- 
talement ou a peu près inconnue. La raison en est mani- 
feste , car jusqu'à ce moment le Saint-Sacrement fut très- 
rarement exposé. Mais dès que la liturgie a admis des 
expositions plus fréquentes, ou a compris que le respect dû 
au Saint -Sacrement exigeait qu'on le plaçât sous un pa- 
villon convenablement orné. Ceci est donc au fond un dais 

imiter, dans de moindres dimensions , l'antique Ciborium 
dont l'autel était couronné. C'est bien là , en effet , la forme 
(ii'iliiiaiicincnl donnée h celle niche. Quatre- colonnes sur- 
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mon! ces d'un dôme ou d'une coupole dont le sommet est 
orné d'une entix retracent le Ciborium dont nous venons 
de parler. On le décore de draperies de soie, auire souve- 
nir des voiles ou rideaux du Ciborium. Il serait inopportun 
de revêtir ce pavillon d'une autre forme puisée dans les 
inspirations du goût gothique. Néanmoins, une exposition 
ou niclic de ce genre ne saurait être improuvée. La disci- 
pline ecclésiastique n'a fait aucune prescription à cet égard. 

En plusieurs églises d'Espagne, )e Sainl-Sacremeni, dans 
sa monslrance ou ostensoir, est placé constamment à demeure 
au-dessus du tabernacle, dans une exposition close. C'est 
comme un autre tabernacle superposé. Quand on veut l'ex- 
poser à l'adoration publique, les portes de cette niche s'ou- 
vrent comme d'elles-mêmes, parle moyen d'un mécanisme. 
Nous ne pensons pas qu'il y ail lieu , en France, à imiter 
une exposition de ce genre. On serait tenté d'y voir une 
machine d'opéra. 

Pour terminer ce qui concerne cet objet, nous devons 
ajouter que la couleur de l'étoile de l'exposition doit être 
conforme aux usages diocésains. A Paris, et on plusieurs 
diocèses, le rouge est affecté aux fêles du Saint-Sacrement. 
A Borne , et dans les diocèses qui on suivent le rit , la cou- 
leur blanche est celle de ces mêmes fêles. Le panache qui 
surmonte souvent ce pavillon, au lieu do la croix, s'est in- 
troduit îi In suite des panaches du dais et des bannières. 
L'imagination des artistes s'est mise h la torture pour créer 
en ce genre quelque chose de neuf. Nous n'avons point à 
passer ici en revue tout ce qu'elle a enfanté , mais nous 
persistons à croire que de toutes les formes celle qui repro- 
duit l'antique Ciborium mérite la préférence. 
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CHAPITRE XX. 

La Chasuble; l'Etole ; le Manipule. 

Jusqu'il ce moment nous nions traité de ce rgui appât' 
lieot à l'édifice religieux et à son mobilier. 11 est temps 
d'arriver aux habits des ministres qui y remplissent tes 
saintes fondions du coite. Nous n'avons point, comme on 
le pense bien , à nous occuper des vêtements usoels des 
membres du clergé, Lors de ces fonctions. Nous devons nous 
borner aux babils sacrés ou ornements dont ils sont revêtus 
dans l'exercice de leur tnioistère. 

Les habits liturgiques qui tiennent le premier rang sont 
ceux dont le célébrant doit être revêtu à l'autel, qucllequc 
soit la position hiérarchique du prêtre, qu'il soit pape , car- 
dinal , archevêque , évoque ou simplement revêtu de la prê- 
trise. Ces habits qu'on nomme aussi ornements se réduisent 
à la Chasuble, à l'Etole et au Manipule. Nous n'avons point 
à parler , pour le moment , do ce qui appartient à la caté- 
gorie du linge, tel que l'amtet et l'aube. Cela viendra en 
son lieu. 

La Chasuble a une élymologie qui en indique assez bien 
la coupe. Ce terme dérive manifestement du latin Casula 
qui, littéralement, signifie une petite rase ou demeure, 
parce que, dans le principe, cet habit sacré couvrait tota- 
lement le ministre qui en était revêtu. C'était donc une 
longue robe sans manches cl sans autre ouverture que celle- 
par où le prêtre avait la tête seule dégagée. Lorsqu'il de- 
vait faire usage des mains, dans la célébration du saint sa- 
crifice , il on repliait la partie antérieure jusqu'à la join- 
ture des bras. Vers le XIlo ou XHIe siècle, la chasuble 
méritait encore son nom. Insensiblement elle fut échancréc 
par les côtés, raccourcie sur le devant et sur le derrière et 
arriva jusqu'il no plus consister qu'en deux plaques raidies 
par une doublure empesée, telle qu'on la voit aujourd'hui 
et depuis quelques siècles. Eo un sens , la chasuble est de- 
venue ainsi plus commode. Mais, s'il est permis de regrcl- 
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lie la comparer a l'étui' d'an violoncelle , comme on l'a im- 
primé , un peu légèrement. On conviendra forcément que 
celle altération n'a pu s'exécuter sans le consenlement lacile 
ou exprimé île l'Eglise. Ce n'est pas seulement en France , 
par un triste effet de l'influence d'un mauvais goût, que 



île Paris cl (le toute la France. Les archéologues nous di- 
sent qu'en Angleterre on vient de restituer à la chasuble sa 
noble ampleur primitive ei qu'elle s'y drape avec un goût 
exquis sur les épaules du célébrant. Sou-- ce dernier rap- 
iendrons que la chasuble est trop souvent 



doublée d'un bougra 
aspect peu flatteur. Il s. 



draperie de la chasuble, telle qu'on l'a réhabilitée au-dcla 
du détroit , ne ressemble un peu trop fi ce que nous redou- 
tons. Un peu plus d'ampleur et moins de raideur n cet or- 
nement sacré, le tout dans de justes limites, moins d'aprété 
dans la censure de la chasuble de notre siècle, un retour 
progressif i> des formes plus graves, c'est là ce que nous 
souhaitons. Devrons-nous répéter que le pape, les cardinaux, 
les premiers pasteurs ont accepté la chasuble moderne et 

nos maîtres dans la foi? Nous ne voyons pas d'ailleurs que 
les vous des fidèles soient grandement choqués cl surtout 
dangereusement affectés de la forme actuelle de cet liabil 
sacré. Nous maintenons toutefois les améliorations indiquées. 
Nous croyons aussi que le clergé ne doit pas accepter trop 
facilement les nouvelles coupes que les chasubiiers laïques 
font subir li ce vêlement liturgique. 

En France, la chasuble est ornée, dans sa partie posté- 
rieure , d'une grande croix dessinée par les galons. Elle est 
quelquefois formée par une étoffe plus riche que celle des 
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côtés. En Ilalie, celle croix est, au contraire, sur la 
l>arlic antérieure de la chasuble. Sur ce point, la discipline 
h est pas uniforme , mais ceci n'est que d'une importance 
mineure. 

Pendant longtemps, les chasubles à double face furent 
inclusivement réservées aux Uniques, ainsi que celles bro- 
dées richement. Le prêtre pouvait seulement user de la cha- 
suble simple ornée de jalons. Quelques prêtres placés à la 
léle des paroisses considérables des grandes villes oui 
adopté la chasuble cpiseopale, sans aucune réclamation 
de l'autorité diocésaine. Aujourd'hui , nulle différence sem- 
ble n'exister , sous ce rapport , entre 1 evêque et le simple 
prêtre. 

La chasuble est ordinairement en soie. Sa couleur doit 
être conforme a l'office du jour , c'est-à-dire rouge , ou 
blanche, ou verte, ou violette ou noire. Le drap d'or rem- 
place toutes ces couleurs. On juge de la couleur d'un orne- 
ment par celle du fond. La croix de la chasuble est excep- 
tée de celle règle. Ainsi la chasuble noire peut recevoir une 
croix, blanche. 

On nous saura gré de citer enfin un trait relatif à la 
forme de cet habit sacré. Le cardinal Bona parle d'une 
mosaïque que l'on voyait autrefois dans la basilique de 
Saint-Jean-dc-Latraii. La gravure en existé encore, selon 
l'auteur, au musée Barbcrin. Le pape Jean XII y est revêtu 
par ses ministres d'une rlniMihle complètement ouverte par 
les côtés. Les deux parties du devant et du derrière se ter- 
minent en pointe. Celte mosaïque est de l'an 960. 11 ne fau/ 
pourtant pas omettre que celte antique chasuble descend 
des épaules jusqu'au coude et qu'elle diffère en cela de 
nos chasubles modernes dont l'échancrurc latérale ne dé- 
passe pas les épaules. Ceci nous prouve que , du moins à 
Rome, dans le Xe siècle, la chasuble avait déjà perdu une 
bonne partie de sa forme primitive. 

L'étolc , comme l'indique son nom en grec cl en latin, 
fut une robe. Elle passa, dès les premiers siècles du chris- 
tianisme, de l'usage profane à l'ordre religieux. Elle avait 
été réservée aux personnes distinguées de l'étal séculier. 
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les deux bords antérieurs en étaient ornés dune bordure 
plus ou moins riclie. En certaines circonstances, on ne 
faisait point usage de la robe, maisseulementdc la bordure 
qui en était détachée. La robe disparut insensiblement elle 
bord orarium resta seul. De la tire son origine cet orne- 
ment qu'on a continué de nommer éloie et qui ne consiste 
plus qu'en deux bandes. A la messe, le diacre porte l'élole 
transversalement de l'épaule gauche sous le bras droit, le 
simple prêtre la croise sur la poitrine , l'éveque laisse tom- 
ber parallèlement les deux bandes. Hors de la messe, le 
prêtre la porte comme l'éveque. Ce qui concerne la ques- 
tion liturgique, sous le point de vue de l'origine etjde 
l'usage de cet ornement, doit ici ce borner à ce peu de 
mots. 

Le fabricant qui confectionne lctole doit suivre les règles 
qui lui sont tracées. Le milieu, c'est-à-dire la partie qui 
s'arrondit autour du cou doit être orné d'une croix brodée 
ou en galon. Les deux extrémités qui s'élargissent en une 
espèce de triangle doivent être pareillement ornés d'une 
croix. Les chasublicrs allèrent Irop souvent cello-ei par des 
dessins qui en éclipsent totalement la forme. Ceci arrive 
surtout dans la confection des étolcs dites pastorales. Ces 
dernières sont formées trop fréquemment encore de bandes 
d'une largeur démesurée qui les font Irop ressembler à des 
baudriers. La doublure de bougran ne contribue pas à leur 
donner un aspect gracieux. Mais on a censuré mal à pro- 
pos les broderies dont ces étoles sont couvertes. Dans la 
haute antiquité, nous voyons des étoles chargées de riches 
dessins d'or et d'argent. Il paraît même, d'après ce qu'on 
lit dans Surius , auteur de la vie de S. Mcinwerck , qu'il y 
avait, en ce temps-là, de très-riches étolcs dont la partie 
inférieure portait des grelots d'or ou d'argent, en guise de 
franges. On v voit une imitation de la robe du Grnnd-prê- 
tre de la lui judaïque dont les rebords inférieurs étaient 
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ainsi garnis. Ce n'est pas pourtant à ce genre d'étoles que 
nous conseillons du remonter, pour faire revivre les temps 
anciens. Moins encore à la robe dont l'étole actuelle repro- 
duit la bordure. 

Le manipule fut dans son origine un linge que le prclrc 
attachait au bras gïucbe , afin de s'en essuyer, dit Alruin, 
les yeoi et les oreilles. Plus lard rc linge qui , comme on 
voit, n'était qu'un mouchoir, fut orné de dentelles et tenu 
dans une propreté telle qu'il ne fui plus possible de s'en 
sertir dans lo but indiqué. Vers le X« siècle, selon le sen- 
timent du cardinal Booâ, le manipule fut fait de la mémo 
éic.lTc que la chasuble. On l'orna de galons et de frangea. 
C élairul deux bamlc> éiroiles et peu longui'S dont le 3 cxlré 
miles [L'étaient pas plus larges que la partie la plus rappro- 
chée du bras. On sait que depuis très-longtemps le mani- 
pule ne diffère de l'étole qu'en ce qu'il est beaucoup plus 
court. 

S'il fallait en croire le Manuel de M. Schmit lo ma- 
nipule ne serait qu'une création récentcetde mauvais goûl. 
L'auteur laïque de cet opuscule va même jusqu'à donner 
au manipule le nom de pendeloque et l'attribue au siècle 
de Louis XV.... Nous ne suspectons pas la bonne foi do 
l'auteur, mais nous disons encore ici que les laïques, même 
bien intentionnés, sont exposés à se fourvoyer, en voulant 
parler de ce qui sort de leur spbère. 

Le manipule est l'insigne de l'ordre sacré du sous-dia- 
conat. Tout clerc inférieur à cet ordre ne peut le porter. 
Il est donc réservé exclusivement au sous-diacre, au diacre, 
au prêtre, à l'évêquc, au pape. C'est à dessein que nous V 
joignons le Souverain Pontife lui-même . car dans le Manuel 
précité nous lisons que le pape Pie VII , venu à Paris pour 
le sacre de Napoléon , fut obligé do se faire expliquer 
l'usage de ce qu'on a affublé du nom de pendeloque anor- 
male, lui qui portail aussi au bras un manipule :! 

Pour réformer le manipule et lo ramener à sa forme 
antique , faudra-l-il en faire encore un simple linge destiné 
à l'usage qu'indique Alcoin? Nous ne le pensons pas. Il 
n'y a en cela aucune urgence et l'autorité ecclésiastique 
n'entrera pas dans celle voie. 



OigiiizM by Google 



de l'aiit chbetiek. 



CHAPITRE XXI. 

Le Voile du calice; la Bourse; la Palle; In Dalnialique; la Tunique; la 
Chape. 

Le voile csL ordinairement de la mémo étoile que la cha- 
suble. En llalio, il couvre le calice en entier, en France, 
il n'en dérobe au* yeus que le devant. Il se fait toujours 
carré el doit porter sur la partie antérieure une croix en 
galon on en broderie. Il n'est guère possible de lui faire 
subir des modifications qui puissent altérer sa forme el il a 
toujours été à peu près ce qu'il est aujourd'hui. 

La bourse destinée à contenir le corporal suit la même 
condilion que le voile, pour ce qui regarde l'étoffe. La 
pièce antérieure seule suit celle règle el doit être ornée 
d'une croix en broderie ou en galon. L'intérieur doit en 
être garni d'une toile de lin. On la nomme aussi Corpo- 

La palle, du mot latin pallium, manteau est , selon les 
règles liturgiques, un linge double soutenu par un carton 
qui le maintient. On en couvre le calice. Contrairement ù 
.son élvinologit) . les cbasubliers la nomment pale. En France 
et peut élre en quelques autres pars le dessus de la palte, 
au lieu d'être un linge comme le dessous est une étoffe de 
soie souvent brodée d'or ou d'argent. Ceci , comme on voit, 
est une superfélalion qui s'éearlc des règles. Jusqu'ici néan- 
moins il j a eu , à cet égard , tolérance. En Italie, il ne 
serait point permis, d'user d'une palle de cette sorte. En 
effet, la palle n'est qu'un accessoire du corporal qu'elle 
remplace, pour couvrir lo calice, lorsqu'il n'est pas sur- 
monté de la patène, ce qui a lieu depuis l'offertoire jus- 
qu'aux dernières ablutions. 

La dalmaliquc est l'ornement propre du diacre. Elle fut 
d'abord une ample el longue robe dont les manches fort lar- 
ges ne descendaient qu'au coude. L'étoffe en élail parsemée- 
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de petites roses de pourpre semblables à des télés de clous, 
eut» claviâ ex purpura. Cet babil qui lirait son origine de 
la Dalmalic fui spécialement affecté aux empereurs, et, 
par la suite, au pape et au* éveques. S. Sylvestre 1er en 
décora les diacres de l'Eglise romaine. Ou sait que ses mi- 
nistres occupaient, eu ce temps-là, un rang Irès-disliiigué 
à cause de l'administration dont ils étaient chargés. Insen- 
siblement l'usage de la dalmalïque s'élendil à tous les dia- 
cres , mais cet habit modifia sa forme. Elle devint plus 

rétrécit el la dalmatique actuelle n'a presque avec l'ancienne 
rien nuire chose de commun que le nom. Les cordons or- 
nés de glands d'or que l'on adapte encore aux dalmaliquos 
accusent celle ampleur primitive, car c'était par ce moyen 
que les cotés en étaient relevés au-dessous des bras, pour 
ne pas géner le diacre dans ses fonctions. 

L'habit liturgique du sous-diacre est la tunique. Elle eut 
les longues manches que lui suppose son nom. A une épo- 
que difficile à fixer, ces manches furent fendues. Dans les 
premiers temps, la tunique fut un habit très-léger. C'est ce 
qui la fait nuiimiur .■iuhlîk \v.w Ibumniis d'Aulun. Il n'existe 
plus aucune différence entre la tunique cl la dalmatique, 
et c'est à tort. Du moins , il faudrait réserver à la dalma- 
lïque seule les cordons et les glands. Nous n'avons point à 
décrire minutieusement ces deux habits ministériels. 

L'évâquc officiant ponlificalement se rovét de la tunique 
el de la dalmatique, puis de Ja chasuble. Les deux pre- 
mières sont 'd'une étoffe ronge ou blanche, sans dou- 
blure. 

Selon l'usage aujourd'hui recù, la dalmatique cl la tuni- 
que peuvent Cire portées mémo par de simples laïques tc- 
nanl, à l'autel, la place du diacre et du sous-diacre. Ces 
ornemeols ne peuvent donc ûlre considérés comme habits 
sacrés, dans un sens aussi slrïet que la chasuble, l'étole et le 
manipule. D'ailleurs encore ces habits liturgiques n'entrent 
pas dans la catégorie de. ceux dont une église doit être né- 
cessairement pourvue. La très-grande parlie des paroisses 
rurales ne possède ni lunique ni dnlmalique. 
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Enfin la chape mérite de fixer notre attention et de clore 
ces recherches sur les habils liturgiques. Ce fut, dans son 
origine , un manteau muni d'une capuce dont on se courrait 
la tête. On en usait surtout pour les processions lointaines, 
afin de se garantir de la pluie. De là le nom de pluvial 
qui lui est encore donné. Ce qu'on appelle le chaperon n'est 
qu'un vestige de la capuce primitive. Depuis plusieurs siè- 
cles , ce vêtement ecclésiastique dont il n'est pas besoin de 
faire la description est devenu un ornement dont se révèlent 
autant les laïques gagés pour faire l'office de choristes que 
les ministres' sacrés. 11 est donc, au mémo niveau que la 
dalmalique et la (unique. Les prescriptions du cérémonial 
l'affccfcnt cependant de préférence d'ahord à l'évêque et par 
extension au prêtre. A considérer ce qui se pratique à 
Rome pour les cardinaux dans les grandes cérémonies, la 
chape serait exclusivement l'insigne de la haute prélaturc. 
En effet , les seuls cardinaux évéques portent la chape , les 
cardinaux de Tordre des prêtres ont la chasuble, et les car- 
dinaux qui appartiennent à l'ordre des diacres sont revêtus 
de la dalmatique. Il est vrai que cela n'a lieu que dans 
ces circonstances où le pape lui-même porte la chape. 

Ailleurs, quand l'évêque officie, hors de la messe, il est 
revêtu de la cbape brodée. Le prêtre officiant, a un salut, 
à une procession , et même à vêpres , en quelques diocèses, 
porte la cbape ornée de simples galons. Celle différence 
s'est maintenue jusqu'à ce moment et il est à désirer qu'elle 
ne soit pas franchie. Le prêlre assistant est aussi revêtu de 
la chape et enfin, comme il a été dit, les chantres ou cho- 
ristes en font habituellement usage , principale menl a Paris 
où le porlo-croi\ lui-même en est revêtu- 

On reproche aussi bien à la chape qu'à la chasuble la 
doublure raide qui lui donne un aspect peu gracieux. Pour- 
tant ici on ne peut regretter ce qu'on nomme quelquefois 
la forme ancienne et primitive de ce vêtement liturgique. 
On serait porlé à croire, d'après ce que disent certains 
archéologues, que anciennement la cbape était un manteau 
se dessinant largement et en plis soyeux. Or !a seule ins- 
pection des monuments anciens peints ou sculptés nous 
17 
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prouve le contraire. Il suffît d'ailleurs encore du lire la des- 
cription <]uc l'histoire nous transmet do certaines chapes 
d'une grande richesse. Telle est celle que Guillaume, roi 
d'Angleterre, envoya à S. Hugues, abbé de Cluny. Le fond 
était un drap d'or brodé de diamants et de perles. Le bord 
inférieur en était garni de clochettes d'or. Conçoit-on qu'une 
pareille chape ait jamais pu s'étaler en plis ondoyants sur 
les éjinules de l'abbé de Cluny? Nous n'approuvons pas 
sans doute la raideur extrême de cet habit sacré, mais 
d'autre pari nous ne voudrions pas y voir une irop grande 
ressemblance avec ces manteaux dont les peintres et les 
sculpteurs revêtent leurs empereurs romains et que repro- 
duisent les acteurs sur nos théâtres. 
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CHAPITRE XXII. 

Linges il 'église. 

Il ne faul pas confondre la cbapc donl nous parlons avec 
ce qu'on appelle de ce nom à Rome. Kolre chape est en 
italien il piviaie, le pluvial. La cappa esl un long et ma- 
gnifique manteau rouge, fourré d'hermine, dont se révè- 
lent les cardinaux, lïans divers cérémoniaux latins, on 
nomme cappa le camail ou la moïeltc. 

Pour n'omellrc rien de ce qui regarde le mobilier du 
lemplc chrétien, nous consacrons ce chapitre au linge soif 
d'autel , soil des personnes qui le desservent. 

L'e linge d'aute! se Lorne aux nappes, aux corporaux, 
aux purificatoires et aui inanuterges ou Lavabo. 

Le liDge des personnes consiste dans l'amïct, l'aube, le 
cordon, le surplis, le rochel. 

L'autel, selon les rubriques, doit cire couvert de trois 
nappes superposées. Leur matière esl exclusivement la loile 
de lin ou de chanvre. La soie, le coton et autres matières 
tissues en sonl bannies. La nappe supérieure est souvent 
bordée d'une garniture en dentelle qui relombe sur le do- 
vant de l'autel. Pour la célébration de la messe, une nappe 
plus fine est employée. C'est celle qu'on nomme le corpo- 
ral. Celui-ci esl beaucoup moins grand que la nappe supé- 
rieure. 11 a une forme carrée et doit présenter sur le 
devant une petite croix rouge qui j esl brgdée. Le lin seul 
en esl aussi la matière. Le purificatoire el le manuterge 
doivent élre pareillement de toile de lin ou de chanvre. 

Pour ce qui est du linge des personnes consacrées au 
service du culle, nous trouvons d'abord l'amicl. Son nom 
rappelle l'usage auquel il servait autrefois. On s'en couvrait 
la létc, pendant une partie du saint Sacrifice. Aujourd'hui 
il esl mis sur les épaules. Ce linge est de forme carrée et 
se rattache autour des reins par des rubans de fil. 11 suffit 
que les épaules en soient couvertes. 



point monter plus liaul que les genoux. Or, il a 
>p fréquemment que celle partie brodée dépasse 
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que tout ce qui dans l'élise, enlrc dans la catégorie du 
linge, doil être en toile de lin, d'où se forme le nom géné- 

excludc celte catégorie. 

L'amict, l'aube, le cordon, le surplis conviennent plus 
ou moins directement à toute la hiérarchie ecclésiastique. 
Les laïques mémos, par extension, en usent pour di- 
verses fonction' auxquelles an les app.-'l lo quelquefois, 

Le rochet paraîtrait être réservé aux prélais et aux cha- 
noines qui s'en revêtent sous la mozelle. Dans la pratique, 
cela souffre des exceptions, selon les lieux. Néanmoins, les 
rocheis dos prélats sont ordinairement ornés d'un parement 
en dentelle brodée, tandis que ceux des chanoines sont 
exclusivement unis jusqu'aux bords. En Franco, Icsrocbels 
descendent jusqu'aux genoux. En Italie, ils ne dépassent 
pas le buste. 

Ce qui vient d être dit suffira pour le but que nous nous 
proposons, car nous no pouvons entrer ici dans des dé- 
tails plus intimement liturgiques. La mozelte , le camail , 
l'aumusse et la ba relie ne sauraient être ici non plus l'objet 
de détails descriptifs, car un* immense variété règne en 
ce genre et ressort des pre script loin s ou des coutumes 
diocésaines. II en est de même , pour l'habit des enfants de 
chœur. 

Pour ce qui regarde cet habit , nous ne pouvons nous em- 
pêcher de signaler ce qui se passe depuis quelques années 
dans une grande ville dont il est superflu d'articuler le nom. 
On s'y plait à affubler de beaux rocheis à dentelle, de mozcl- 
les cardinalices, de chaussures rouges quelquefois brodées , 
de toute sorte de capricieuses fantaisies , ces jeunes choristes 
dont cependant les règles liturgiques ont à peu près fixé le 
costume. Or , ce dernier qui leur fut affecté pendant des siè- 
cles est d'une sévère simplicité à laquelle on se borne encore 
dans les cathédrales jalouses de maintenir les prescriptions 
séculaires. Tout homme sensé ne saurail applaudir k ces nou- 
veautés qui ne concordent point avec la noble majesté du 
culte divin. Un pieux évêque de France, a déjà slignialisé par 
une improbalion formelle toutes ces mesquines puérilités, 
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CHAPITRE XXIII. 

Insignes du Pape cl des Archevêques. 

DeUï chapitres sur divers insignes de ia haute hiérarchie 
termineront convenablement celle cinquième partie de nos 
Institutions de l'art chrétien. 

Pour le pape, ces insignes sont la liarc, la mitre pré- 
cieuse à cercle d'or, le fanon , le pluvial orné d'un formai, 
la croix papale avec ou sans Christ. 

Pour les patriarches et archevêques, le pallium, la croix 
portée devant eus. 

Pour les évoques, la mitre, la crosse, la crois pecto- 
rale, l'anneau. Les Jeux derniers appartiennent aussi au 
pape et aux archevêques. La mitre est commune à tous , 
le pallium est aussi nu insigne du pape, et la crosse 
est pareillement l'insigne des patriarches et des archevê- 
ques. 

Les abbés bénits portent aussi ia mitre , la crosse, la croix 
pectorale et l'anneau. 

lo Insignes particuliers du pape. Le souverain Pontife 
a la (êlc couverte de la tiare , dans les cérémonies solen- 
nelles. C'est un bonnet de drap d'or rehaussé de trois cou- 
ronnes superposées et dont le sommet est orné d'une petite 
croix. Derrière la tiare pendent deux bandes de drap d'or 
terminées par des franges. Les pierreries, les perles enri- 
chissent cette coiffure pontificale. La tiare donnée par 
Napoléon , au pape Pie Vil , est estimée d'une valeur de 
huit-eent-mille francs. 

Jusqu'au pape Boniface VIII, la tiare, connue dans les 
auteurs anciens, sous le nom de regnwn , règne, n'eut 
qu'une seule couronne. Ce pontife y en »jont;i une seconde. 
Enfin, Urbain V, fit de la tiare ce que les Italiens nom- 
ment triregno, le irircgne. Lors donc que les artistes veu- 
lent représenter un pjipc antérieur à Boniface VIII, s'ils 
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le coiffent du triple diadème ils comme) leiU un anachro- 
nisme. Sans doute il n'y a pas clans celle erreur un grave 
danger, mais ne conïienL-il pas de se conformer à l'his- 
toire, quand on peint ou sculpte un sujet historique? Ke 
serait-ce pas blesser la vérité que de figurer, par exemple , 
la tiare à trois diadèmes sur la léle du pape Léon IU, lors- 
qu'on 800, il couronne Charlemagne I Une nuire observa- 
tion ne sera point ici déplacée. Quand on signale des pein- 
tures où la première Personne de la sainte Trinité porto 
une tiare à un seul diadème , certains archéologues préten- 
dent , qu'en ce cas, le Père éternel est figuré non en pape 
mais en roi. Ils se trompent. Ici le Père est représenté en 
pape, avec la différence du siècle, poar le nombre des cou- 
ronnes. Il pourrait cependant y avoir quelques exceptions , 
mais nous les croyons rares. 

Ace qui Tient d'élro dit, nous croyons devoir joindre le 
passage suivant de Frédéric Borromée : « Les Souverains- 
» nonlifes sont distingués par une mitre spéciale qu'on 
•< uomme regnum. Elle doit être entourée de trois couron- 

■ nés pour désigner l'autorité suprême. C'est ainsi que dans 
» i'ancienne loi le Grand-prétrc était distingué et Josèphe 
» dit qu'il avait sur la téle une triple couronne. Il existe 
» néanmoins une antique peinture où le règne n'est point 
» orné d'une triple couronne, mais seulement d'une sorte 

■ de plaque d'or qui en occupe le bord inférieur. C'est ce 
» que l'on peut remarquer à Assise sur la courtine de l'au- 
» tel du pape Honorius. On voyait à Sainl-Jean-de-Latran, 
» dans la chapelle consacrée il S- Sixte une mitre ponlifi- 
» cale qui n'avait qu'une seule couronne placée nu bas, nu- 
» tour du la tête , et la mîtro se terminait en pointe aiguë 
» avec un globule d'or. » Quoique l'auguste écrivain que 
nous citons n'indique pas d'une manière précise les épo- 
ques fixes par nous citées, on y voit que anciennement la 
tiare n'était entourée que d'une seule couronne. Ce pas- 
sage , loin d'infirmer, corrobore ce que nous avons dit. 
(Voyez le chapitre is de la première partie). 

La milre précieuse ou glorieuse est garnie d'un cercle 
brodé d'or. La face antérieure porte des lames d'or qui 



île pierreries. Celle rnilre semble un diminutif de la tiare. 
Les autres mitres papales moins riches sont pareilles à 
celles des évéques cl servent dans des occasions moins so- 
lennelles. 

Le fanon est comme une sorte de pèlerine de soie rnjée 
de diverses couleurs et d'une extrême délicatesse de tissu. 
Le pape en a les épaules couvertes avant de mettre la cha- 
suble. Lorsqu'il a été revêtu Je celle-ci, comme le fanon 
est douhle, on retire de dessous la chasuble, la partie 
supérieure qui est rabattue , tandis que la partie inférieure 
reste sur la datmatique que le pape porte sous la chasu- 
ble. C'est donc une sorte de mozetto qui apparait sur les 
épaules du pontife immédiatement sur la chasuble et sous 
le paHtwm. 

Quand le pape est revêtu pontificalcmenl , hors de la 
messe, il porte un pluvial ou chape de drap d'or qui se 
rattache sur la poitrine par le moyen d'une agraffe qui 
porte le nom de formate. Celle agrafie est formée de trois 
pommes de pin en or cl en pierreries , disposées en trian- 
gle, tandis que le formai des cardinaux- évéques porte trois 
pommes de pin rangées sur la même ligne. 

La croix papale est de deux sortes. Celle qu'on porle 
devant le Souverain-pontife est montée sur une hampe et 
est ornée d'un Christ attaché à la croîs. Celle que le pape 
tient à la main est moins haute et n'a p tint de Christ. Le 
pape porte celle-ci en guise de crosse, quand il consacre un 
évèquc , ou un autel, ou quand il ouvre la porte-sainte du 
Jubilé. Chacune de ces crois est h un seul croisillon et 
jamais h triple traverse, comme on se plait mal à propos 
à ligurer, surtout eu France, la croix papale. Il n'a jamais 
existé a Rome de croix à triple ni même à double croisil- 
lon. (Voir ce qui a été dil sur ce sujet dans le chapitre IX 
de la première partie). 

2o Insignes dos archevêques. Le premier de ces insignes 
est le patlium. Il fut , dans le principe, un vrai manteau, 
comme l'exprime son nom. 11 se réduit aujourd'hui à nue 
bande île laine blanche parsemée de croix noires. Celte 



bande forme d'abord autour du col, sur les épaules, une 
espèce de collier accompagne par devant et par derrière 
d'une bande de même forme dont les bouts se terminent 
' par de petites plaques de plomb, afin de les empêcher d'on- 
doyer sur la poitrine et sur le dos. En France, les évéques 
dWutun et du Puy sont, par un privilège attaché à leur 
siège , décorés du palUum 

Devant les archevêques et même devant les évoques qui 
ont droit de pallivm, ou même qui en ont la prérogative 
seulement personnelle on porte une croix montée sur sa 
hampe. Cette croix est comme celle du pape , à une seule 
traverse. (Voir pour plus amples détails le chap. ix ci-dessus 
indiqué). 

Parmi les insignes dont nous vcnons.de parler il n'est 
que la croix archiépiscopale qui soit ordinairement dans le 
cas d'être fabriquée en France. Or cette croix n'a rion qui 
la dislingue des autres croix processionnelles de chapitre 
ou de paroisse, si ce n'est peut-être qu'elle est dorée ai 
encore les croix do procession sont également en cuivre doré 
dans les églises riches , comme a Paris et dans plusieurs 
grandes villes. 
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CHAPITRE XXIV. 

In5ii:ncj ^v^qui?^ et des obbés, 

Parmi ces insignes, qui sont la nuire, la crosse , la croix 
pectorale et l'anneau, il n'est que la crosse seule qui n'ap- 

l'anncau sont des insignes communs à tonte la hiérarchie 
des successeurs des apôtres et aux abbés bénits. Nousavons 
déjà parlé de la mitre précieuse du pape. 

La mitre a subi par le laps du temps de très-grandes 
modifications. Selon quelques auteurs, les évéques por- 
tèrent, pendant plusieurs siècles, une sorte de bandeau de 
drap d'or autour de la léte. D'autres disent que c'était 
comme une coille cuphia qui ressemblerait beaucoup à un 
mouchoir roulé autour de la tête et retenu par un nœud 
sur la partie postérieure. Le terme de mitre ne se trouve 
pas dans les auteurs ecclésiastiques antérieurement au 
Xe siècle. A partir de cette époque, ce couvre-chef se 
serait insensiblement exhaussé et l'étoffe en aurait été 
maintenue par des cartons, ou des futaincs. On comprend 
parfaitement le progrès que dut faire cette coilîure épisco- 
pale. Les cordons qui dans l'origine servaient à la fixer, 
devenus inutiles par In forme qu'elle prit, se changèrent 
en simples fanons de drap d'or ou d'argent qu'on laissa 
pendre sur les épaules. Nos deux derniers siècles à peu 
près, à partir de la fin du seizième, ont donné à la mitre 
i:etic élévation que nous lui voyons en ce moment. 11 est 
certain du moins qu'au XVc siècle la mitre n'avait pas 
plus de neuf pouces de hauteur. On en a vu , dans le siècle 
dernier, de quatorze pouces et telle est la hauteur ordinaire 
ou à peu près de nos mitres actuelles. Il nous semble qu'une 
mitre de dix pouces de hauteur serait d'une belle propor- 
tion et réunirait k In gravité beaucoup plus de grâce qu'une 
mitre de quatorze pouces. 
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La matière du la mitre est le drap ou toile d'or que l'on 
enrichit de broderies. La mitre de drap d'argent est pour les 
cérémonies funèbres. 

Les artistes ici comme pour la tiare devraient, ce nous 
semble, se rendre compte de l'époque quand ils veulent fi- 
gurer un évôque. On conçoit combien il serait absurde de 
coiffer d'une grande mitre de nos temps présents un prélat 
des XUe, XIHc et XlVo siècles. Y-a-t-il anachronisme à coif- 
fer d'une mitre un évéque qui appartient aux siècles où cet 
ornement de tûte n'existait pas? H est évident qu'on a^i^ant 
ainsi on commet un anachronisme matériel. Néanmoins, 
sans la iniire, il serait fort souvent difficile de ravaclériser 
un éveque de ces teinps-là. 

La crosse est le symbole de l'autorité dans la main des 
évèquos et des abbés. On a beaucoup discuté sur l'origine 
de cet insigne. Nous nous plaisons à y reconnaître d'abord 
un emblème de douceur. Le Sauveur du monde avait dé- 
claré qu'il était le bon pasteur. Les apôtres et leurs succes- 
seurs devaient être aussi les pasteurs du troupeau mysti- 
que. La crosse serait donc, selon nous, la boulette pasto- 
rale. Aussi, dans les anciens monuments de la (radilion , 
elle est nommée pedum, ferula* tttwts. Il est vrai qu'on 
a donné aussi à la rrossf mie origine qui n'annonce rien de 
vmboliijue. Ce ne serait qu'un bâton dont les premiers 
évéques élus parmi les prêtres âgés se seraient servis pour 
soutenir leur marche. Insensiblement ce bâton aurait pris 
une forme, pour ainsi parler, plus solennelle. Mais l'un 
n'empêche pas l'autre. Les sceptres des rois ont pu aussi 
être un soutien et tout à la fois un signe d'autorité. Nous 
lisons d'ailleurs, dans l'Ancien Testament, que les chefs 
des peuples tenaient, en leurs mains, des bâtons, comme 
indice de leur pouvoir. Il est toujours certain que le qua- 
trième concile de Tolède fait mention de la crosse remise à 
l'évêquc , dans son ordination. 

Le bois , l'ivoire , le cuivre , l'argent et l'or ont été em- 
ployés comme matière de cet insigne. On sait que pendant 
plusieurs siècles la crosse fut à peu près exclusivement eu 
bois léger. Celui de sureau, en latin sambums , fut mis 
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en œuvre assez fréquemment pour que [a crosse en prît le 
nom. C'est ainsi que Durand lie Mendc appelle ce blton 
pastoral sambucà. Dans d'autres écrivains du moyen-âge , 
on lit cambuta on mihhuc.a , altérations visibles du pre- 
mier lerme. On sait que le bois de sureau, comme nous 
l'avons déjà dit plus baul, est entrecoupé de nœuds par 
intervalles à peu prés égaux. C'est pour cela que la lige de 
la- crosse est garnie de divers anneaux qui d'ailleurs , par la 
moyen de vis, présentent l'avantage de pouvoir la démon- 
ter, en plusieurs tubes, afin de la rendre plus portative, 
dans les visites épiscopales. 

La sommité du bâton pastoral est recourbée. On croit 
pourtant que d'abord ce balon beaucoup plus court fut 
surmonté d'une traverse horizontale qui lui imprimai! la 
figure du thau, c'est-à-dire celle d'une croii. De là indu- 
bitablement le nom de crosse, en italien croce qui dérive 
manifestement du latin crttx, croix. Telle est en effet la 
forme des crosses orientales. Quelquefois ce sont deux ser- 
pents entrelacés dont les (êtes se regardent. Il parait ce- 
pendant que depuis plusieurs siècles la soin mi té du bâton 
pastoral est recourbée. C'est ainsi que la crosse est dépeinte 
dans Guillaume Durand. Il ajoute que souvent autour du 
globe d'où part celte lige recourbée en îvolutes on gravait 
le mot : HOMO. C'était pour rappeler au prélat qu'il ne de- 
vait point s'enorgueillir de cette dignité qui ne le plaçait 
point au-dessus de la condition ordinaire de l'humanité. Le 
même auteur dit que sans doute encore; dans la même in- 
tention , celte pomme était une tete d'homme el ceci est 
une nouvelle particularité relative à la crosse, dans le 
moyen-âge. 

La sommité recourbée, le tube de la lige, et la poiutedc 
l'cxlrémilé ont été l'objet d'un symbolisme exprimé par le 
vers suivant : 

Altrahc per primant , 'wifdin rrgr, punge prr tmiim. 

» Attirez par le haut bout, gouvernez par le milieu, eorri- 
h gez par la pointe. » En d'autres termes; persuadez, ré- 
gissez , punissez. 

La crosse, de même que tous les autres objets du culte 
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a subi, <la us lu XVIlc siècle cl les suivants, dus modifica- 
tions qu'il sentit trop souienl permis de nommer des alté- 
rations. La sommité, au lieu do ne présenter qu'un demi- 
cerclc auquel pourrait s'appliquer cette attraction persua- 
sive dont parle Durand est devenue une volute plusieurs fois 
repliée sur elle-même. La forme a pu j gagner quelque 
chose , mais le symbolisme y a beaucoup perdu. Il est aisé 
de remarquer celle altération en examinant les anciennes 
crosses, dans les vitraux, les peintures murales, les minia- 
tures, les has-rcliefs antérieurs au XVlle siècle. Si la crosse 
est la boulette du pasteur, on conviendra bien que sa som- 
mité ainsi façonnée n'y ressemble pas du tout. On peut 

fut jamais le bâton pastoral du moyen-âge, de cette épo- 
que dont on semblerait, en ce moment, vouloir faire revi- 
vre f esthétique religieuse. 

Nous ne pouvons nous dispenser de faire ici une obser- 
vation sur la crosse qui est mise dans les mains du cardinal 
de Jlelioy, archevêque de Paris, en I V-eîIî.-o métropolitaine 
où on lui a érigé un monument. Celle crosse est une repro- 
duction du bâton oriental dont nous parlons plus haut. Elle 
est donc formée, à sa sommité, de deux serpents dont les 
létes sont en regard. J. It. de Saint-Viclor, dans son Ta- 
bleau historique de Paris, nous dit que c'est la crosse 
cardinale. Cotte explication est une puérilité. Les cardi- 
naux, en cette qualité, ne portent jamais la crosse. L'ar- 
chevêque et révéque, quand ils jouissent simultanément de 
la dignité cardinalice, nom pas une crosse dont la forme 
soit différente de celle des autres prélats. Ainsi donc la 
crosse du monument du cardinal de Itelloy n'est autre 
chose qu'un anachronisme ou une anomalie. 

La croix pectorale en or ou en vermeil est un aulrc in- 
signe de Sa dignité épiscupalc. Il est constant que les pre- 
miers chrétiens, surtout après la paix rendue à l'Eglise, 
se faisaient une gloire d'étaler sur leur poitrine le glorieux 
emblème de leur croyance. Les membres du clergé surtout 
portaient cette croix suspendue a leur cou. H en a été de 



270 



INSTITUTIONS 



ceci wmnc do plusieurs ûulres usages qui oui été insensi- 
blement négligés ou abandonnés par les prêtres. Au bout 
do quelques siècles , les éïêques plus soigneux de conserver 
les anciennes coutumes que leurs inférieurs ont dû à leur 
louable persévérance ce privilège. H est vrai que certains 
auteurs ont attribué l'usage de la croix pectorale pour les 
évéques à l'envie d'une croix d'or que le palriarcbe de Cons- 
lantiuople, en 811, aurait envoyée au pape Léon IL 1 . Celle 
croiï était enrichie d'un morceau de bois sacre du Calvaire 
cl le pontife par un sentiment de vénération voulut, dil-on , 
la porter habituellement sur sa poitrine. De là le nom grec 
d'JÎ««o/pio» donné à cette croix , c'csl-à-dire objet porté sui- 
te sein. Mais comment cet usage se scrail-il étendu du pape 
aux évéques? Le précieux envoi était fait uniquement au 
pape Léon 111. 11 esl conslant d'ailleurs qu'une croix bril- 
lait sur la poilrinc des évéques et des prêtres longtemps 
avant ce pontifical. La croix que portent encore los femmes 
assez généralement n'est qu'un vestige de cet ancien em- 
pressement de lous les chrétiens à se décorer du signe du 
salut. Il nous semble évidont que cette dernière origine est 
la plus ualurolle. 

I^a croix pectorale, (que certaines éditions des articles 
organiques de 1802 nomment très-mal à propos pastorale J, 
est d'une dimension d'environ trois pouces. On la fait tou- 
jours en or, ou en argent doré. Quelquefois elle est creuse 
et dans sa cavité elle esl enrichie de reliques. L'arl y exé- 
cute des ciselures, y incruste des pierres précieuses el il ne 
peul guère s'égarer sur ce point. Sa forme est constamment 
celle de la croix latine. Le pape el les cardinaux ont tou- 
jours celte croix cachée sous leur cappa ou mozctlc. Les 
abbés conventuels, comme nous l'avons dit, portent aussi 
celle croix- 

L'anneau , signe de l'union d'un évêque avec son Eglise 
esl, sous cet aspect, d'une haute antiquité. Ou peut dé- 
montrer que dès le IVc siècle du christianisme il fut donné 
aux évéques , dans la cérémonie de leur sacre ou ordina- 
tion. Ils le portèrent d'abord au doigt index de la main 
droile, puis au quatrième doigt de la même main. LePon- 
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lifical veut cet anneau soit d'or el orné d'une pierre 
précieuse unie et sans aucune gravure. L'abbé porte aussi 
l'anneau. Cet objet ne saurait exiger des notions ultérieu- 
res, en faveur de l'art chrétien que, dans tout ce qui a été 
dit, nous avons eu l'intention principale de renseigner uti- 
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CHAPITRE XXV. 

Mission comme sacerdotale de l'ail chrétien. 

Dans mi ouvrage qui a pour but la conslruclion, l'orne- 
rait trouver déplacées les citations que nous allons trans- 
crire. Elles sont empruntées au livre par excellence et la 
liturgie de Paris en a formé l'épilre de la fêle de S. Eloi. 
On sait que ce grand évêqne de Noyon est aussi connu par 
son habileté dans l'orfèvrerie que par ses émincnlcs qualï- 
lés épiscopoles. 

Ainsi donc nous voyons dans le chapitre xxxi du livre 
de l'Exode le Seigneur qui parle en ces termes à Moïse : 

« J'ai appelé par son nom Béséléel , fils d'Un , fils de 
y Hur, de la tribu de Juda. 

» Et je l'ai rempli de l'esprit de Dieu, de sagesse, eld'in- 
» te.lligence, et de science , dans (oui ouvrage , 

i) Pour exercer son industrie sur (oui ce qui peut se fa- 
» briquer en or, et en argenl, et en airain , 

» En marbre, et en pierres précieuses, et en toute sorte 
» de bois, 

.. El je lui ai donné pour associe Oliab, fils d'Achtsamecb, 
» de la tribu de Dan. El j'ai placé dans le cœur de (oui 
» artiste éclairé la sagesse , afin tiu'ils exécutent tout ce 
" que je t'ai ordonné, savoir : 

d Le tabernacle de l'arcbe d'alliance , l'arche du lémoi- 
» gnage , et le propitiatoire qui est sur elle , et tous tes 
» vases du tabernacle , 

« Et la table et ses vases , le chandelier d'or Ires-pur 
» avec ses vases cl les autels des parfums , 

» Et d'holocauste et Ions leurs vases , le bassin avec sa 
» hiisc. 

n Les saints vêlements pour le ministère d'Aaron, grand- 
» prêtre cl de ses fils, afin qu'ils remplissent leur office dans 
» les fonctions sacrées. 

n Ils (Béséléel et Oliab ) feront (les vases) d'huile d'onc- 
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- lion et les cassolettes de parfum dans le sancluairiî , Imit 
» eu que le seigneur a ordonné. " 

Ces paroles du Soigneur à Moïse prouvent combien pour 

que mobile et provisoiro, le Dieu d'Israël attachait d'impor- 
tance à sa confection. Béséléel , Oliab et leurs aides rece- 
vaient du Très-Haut l'inspiration qui devait les guider. Dieu 
tic voulait point laisser à leur intelligence naturelle le soin 
exclusif do cette fabrication. Il met dans leur génie sa pro- 
pre intelligence, sa science, son esprit, sa sagesse. Ne vou- 
lait-il pas nous faire ainsi comprendre que surtout dans ce 
qui lient à son service, l'esprit de l'homme doit, pour ainsi 
dire , s'effacer pour n'interroger et ne suivre que des ins- 
pirations puisées à l'éternelle source de ce qui est véritable- 
ment beau? 

On vit", aux siècles de foi, les artistes dans tous les gen- 
res , lorsqu'ils travaillaient à l'édification des temples chré- 
tiens, à la confection de ce qui devait servir au culte 
sacré, consulter les saintes règles de la discipline , les étu- 
dier avec amour pour les traduire dans leurs couvres et faire 
comme abnégation de leur génie individuel pour le sou- 
mettre à ces enseignements surhumains. Aussi celte con- 
descendance reçoit en ce moment, sur la terre même, la 
glorification dont elle est si digne. 0,ui oserait assurer les 
mêmes honneurs aux artistes qui , pour orner le temple 
du vrai Dieu , ont emprunté au paganisme ses traditions 
esthétiques:' 

L'art véritablement chrétien est donc une sorte de sacer- 
doce. Or, de même que le prêtre, pour obtenir une riche 
moisson, ne sème point sa propre parole, mais bien celle 
qui procède de la bouche de Dieu, l'artiste qui travaille 
pour l'Eglise doit se tenir en garde contre ses conceptions 
dont l 'amour-propre ne manquera pas de lui ciagérer le 
mérite et ne pas oublier que son labeur est destiné à deve- 
nir aussi une prédication quoique muette. On a dit ceci des 
peintres, des sculpteurs et pourquoi ne l'appliquerait-on 
pas a ceux qui, pour le service de l'Eglise, mettent en 
«uvre l'or , l'argent, les autres métaux, la pierre, le bois, 
les étoffes ? 18 
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CHAPITRE XXVI. 

Dernières obse lia lions sur l'art chrétien. 

Si an lieu de nous borner aux renseignements utiles dont 
nons venons de parler , nous voulions continuer d'exposer 
loul ce qui se réfère à l'ornementa lion et à l'ameublement 
des églises, il nous resterai! encore h faire d'autres excur- 
sions dans le champ de l'esthétique des deux Eglises d'occi- 
dent et d'orient. Pour cela , il nous suffirait presque de 
traduire ce que dit l'illustre cardinal Bona, dans son traité 
De rébus lilurgicis. Nous pourrions prier du chalumeau 
ou svpbon d'or ou d'argent dont on usait anciennement et 
dont on se sert encore dans la messe papale; du eoïatorium 
ou passoir destiné à clarifier le vin du Sainl-Sacrifiee , etc. 
Sur ces divers ustensiles , surtout pour le dernier , tout ce 
qu'on en pourrait dire rentre dans le domaine de l'érudi- 
tion. Nous en parlons dans nos Origines et Raison de la 
liturgie catholique. 

Il est enfin temps , nous nous plaisons à le répéter , de 
revenir aux saines traditions de l'art chrétien. Il faut aussi 
se garder de donner le nom de progrés h ce qui n'est en 
réalité qu'une déplorable dégénéralion de l'art. Tout dans 
ce monde a une borne, l'infini seul appartient à Dieu. Lors 
donc qu'on dépasse cette limite, on ne peut que rétro- 
grader vers les premiers rudiments. Ceci s'applique géné- 
ralement à toutes choses et le progrés indéfini, que certains 
esprits malades préconisent, n'est qu'une déplorable aber- 
ration. Les bous esprits souscriront volontiers a ce qui vient 
d'Être dit. 

Il ne faudrait pas cependant conclure de ceci qu'on doit 
absolument renoncer a certaines modifications ou améliora- 
lions. Le moyen-àge n'avait pas à sa disposition plusieurs 
de nos applications modernes de la matière à l'esthétique 
île l'art. Ainsi , par exemple, la fonte de fer et le fer lui- 
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même n'étaient pas en ces lemps-là susceptibles do servit 
de charpente à une église , d'être façonnés en colonnes, en 
arceaux, en balustrades et même en campaniles et flèches, 
quoique de nos jours, sous ce dernier rapport , leur emploi 
n'ait pas réussi à la cathédrale de Rouen. 

Terminons en disant, comme corollaire de ce qui précède, 
qu'on se formerait une fause idée de l'art chrétien si l'on 
pensait qu'il faut s'astreindre à une servile imitation do ce 
quo le moyen-âge nous a légué dans ce genre. Noos avons 
dit ailleurs qu'au fond, et rigoureusement parlant, il n'existe 
pas d'art chrétien , c'est-à-dire que le catholicisme ne fixe 
et n'a jamais nié aucune règle déterminée et invariable 
pour l'édifice ou s'exerce son culte. Ou voudra bien ne pas 
oublier qu'il est impossible d'assigner a l 'architecture du 
moyen-âge ou ogivale la qualité exclusive d'art chrétien , 
à moins de vouloir frapper de réprobation les basiliques 
do Saint-Jean- de -La tran , de Saint-Paul et de Saint-Pierre 
de Rome, surtout celte dernière où le chef suprême du ca- 
tholicisme remplit ses plus augustes fonctions. 

Les hommes sages doivent se garantir de ce qu'on a eu 
raison d'appeller l'engouement , en quelque genre que ce 
soit. On a légitimement stigmatisé celui dont on se prit dans 
les doux siècles précédents pour l'art païen, en rejettant 
avec dédain le style du XHIe siècle. On a vu les hommes 
les plus judicieux se livrer à des écarts do celte nature. 
Ceci doit être un exemple pour nos archéologues modernes. 
Qui oserait garantir que dans quelques siècles le goût sera 
le même, surtout dans une nation aussi inconstante que la 
nôtre? Que l'on imite les formes ogivales du -moyen-âge 
dans un temple où l'on veut rappeler le XHIe ou le XlVe 
siècle , rien de plus logique. C'est ce qu'on a fait avec 
bonheur selon nous, dans l'édification de l'église Sainte-Clo. 
tilde à Paris. Mais que dans des édifices d'architecture grec- 
que ou romaine on installe une ornementation ou un ameu- 
blement du système ogival , c'est tomber dans la même er- 
reur que ceux qui au siècle dernier décorèrent le chœur de 
Notre-Dame et transformèrent ses arcades ogivales en arcs 
à plein-cintre. Elevez dans le temple grec de la Madeleine 
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des autels, dus statues , des jubés, eter, comme on en voit dans 
de vieilles Ciitliédrntcs, vous déiruisez rimritiumc arehilet- 
luralc et vous commettez absolument la mémo faute que 
l'on peut signaler ù Chartres, à Amiens, à Rouen el ailleurs, 
surtout dans celte dernière cathédrale où un jubé d'ordre 
grœco-romain du XVIU ou X Ville siècle produit l'aspect le 
plus cloquant. Dans plusieurs églises de Paris, outre le 
chœur de Notre-Dame , on remarque aussi aïee peine des 
objets d'art qui ne sont pas du tout en harmonie avec le 
style de l'édifice. On peulcilcr la chaire en marbre de Saint- 
Gcrmain-des-Prés ; un bénitier de marbre h Saint-Gcrmain- 
l'Auxerrois, où la nudité de l'école païenne contraste avec 
la sainte sévérité d'un temple catholique el le génie archi- 
tectural de l'édifice ; des autels de formes maniérées qui ne 
répondent point à leur noble cl auguste destination. Que 
n'y aurait-il pas à dire sur une foule d'édifices sacrés dans 
toute la France et ailleurs? Que de précieux restes de l'an- 
tiquité chrétienne ont disparu du sol ou bien ont subi des 
modifications qui équivalent a une ruine? 

En deux mots el pour conclusion générale nous disons 
que ce qu'on nomme le progrès dans l'art chrétien doit 
procéder avec sagesse quoiqu'on reproduisant les divers str- 
ies on ne doive pas s'aslreindre à une servilc et minutieuse 
imitation ; qu'à chaque stylo doit s'adapler l'ornementation 
ijui lui est propre et que l'ameublement en général doit y 
correspondre. Nous employons celle dernière restriction , 
parce que nous ne saurions accepter certaines exigences , 
telles que de n'user dans une église du XlIIc ou XlVc siè- 
cle que de chasubles , de vases sacrés , d'encensoirs , clc. 
scrupuleusement conformes à ceux de la même époque. Ce 
ne serait plus, en ce cas, qu'un puéril engouement. Il 
faudrait donc aussi ne célébrer les saints mystères dans ces 
églises que selon le rit usilé en ces mêmes siècles. It 
faudrait y chanter régulièrement l'évangile sur un jubé , 
n'y placer aucune chaire , aucun confcssïoual , aucun banc 
d'eeuvre, en bannir les chaises à l'usage des fidèles el les 
remplacer par des herbes et des feuillages et surtout se 
préserver des calorifères dont l'austère p'été de nos pères 
se serait assurément scandalisée. 
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ilotes, quibus polestatïs , intelligenliirque aliquid erat, 
permittunt omnia fabris , et architeclis , ut agant , ins- 
tt'tuantque cunela arbitrant suo. {'Symbol, titlerar. De- 
cadis seeundiE volumim septimo, lib. II, pag. 95, Borna: 
1754). Les ecclésiastiques à qui s'adressent ces paroles 
n'ont pas besoin que nwt leur eu donnions la traduction. 
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APPENDICE. 



Observations hislariqu.es cl critiques sur les temples gothiques. 



Il existe an beau volume in-8o imprimé en 1774, aujour- 
d'hui lr£s-rarc , sous le tiire de ; Temples anciens et mo- 
dernes où l'on trouve avec bonheur les apprécia lions les 
plu* judicieuses sur les monuments que non* a légués l'ar- 
chitecture grecque cl gothique, l'our notre part, nous a- 
vouons que jusqu'au moment présent nous n'avons rencontré 
rien qui nous explique, surtout d'une manière satisfaisante, 
l'origine de l'archi tectonique du moyen-âge. Nous faisons 
appel à l'impartialité des hommes compétents cl de quicon- 
que veut s'éclairer sur ce point important, en leur mettant 
sous les yeui quelques pages de cet excellent livre. Nous 1 
espérons qu'ils accorderont toute leur sympathie à ces ob- 
servations dont la justesse nous parait incontestable. 

L'auteur des Temples anciens et modernes s'est voilé 
sous les lettres L. M. D'après le dictionnaire de Barbier, 
c'est le P. AVRIL, ex-jésuite qui , pour se cacher encore 
mieux prit le pseudonyme de l'abbé MAI. C'est ce qu'indi- 
quent les initiales L. M". Ceci semblera un peu excentrique, 
mais n'enlèvera rien de son mérite à l'auteur et à l'œuvre. 
On trouve ce livre enrichi de sept planches parfaitement 
gravées à la librairie de J.-B. Dumoulin , quai des Augus- 
lins, 13, à Paris. Ce qui compose nolro appendice forme 
en entier l'article II de la partie intitulée : Temples gothi- 
ques, de la page H5 à la page 160, inclusivement. 
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Pour une des premières muscs t|ui oui fait abandonner 
l'ArchiLeclurc Grecque , il faut nécessairement assigner 
l'ignorance dans laquelle éloieiïl déjà lombes les Artistes 
long-tems avant <|ue les Goths régnassent liors de leurs 
pays. Il ne faut cependant pas la supposer universelle, et 
croire qu'en Architecture les hommes se soient trouvés au 
point où ilséloiont, lorsqu'ils construisoleul des cabannes 
nvec des troncs d'arbre fichés en [erre : le lion goùl de l'Art , 
ce qui appartient h la décoration se perdit entièrement , 
mais ce qui en fait la Science se conserva. On n'oublia ja- 
mais le secret de jcller une voùle, mais de plusieurs for- 
mes de voûtes employées par les Archileclcs Grecs cl Romains, 
on s'allaeba à celle qu'on nomme Croisée, on n'en fil point 
d'autres, et elles se trouvent dans les plus petits Cabinets 
comme dans les plus vastes Eglises. On n'oublia point que. 
les colonnes ou les piliers destinés à porter une voûle de- 
votent avoir une force proportionnée à leur usage; mais 
on oublia que celle forci- inlrin<.éque nYvoil encore se mon- 
trer au dehors, aliu que l'œil fut satisfait et l'imagination 
tranquille. 

Je m'imagine donc voir nos premiers Evequcsde France, 
jiaiit que le Cbrislianismc fut libre , délibérer sur la ron-;- 
Irmlioii d une E^IÏm- capable de contenir Imil leilrlroiqie.iu 
qui, malgré la persécution, devient nombreux. Us sont pau- 
vres, et leur premier objet, après le spacieux nécessaire, 
doit être le solide. Dès-lors il surfit de renfermer entre 
quatre bonnes murailles un terrain de quinze ou vingt loi- 
ses en long et en large. On le couvre d'une charpente toute 
unie, point de voûte, point do plafond, tout se restent de 
la simplicité, de la timidité de ceux pour qui on travaille. 
Cependant le Christianisme triomphe peu-ii-peu de l'idolii- 
Irie : des Villes presque entières seul I lliré hernies, et il faut 
songer à élondre les dimensions des Temples. Quatre mu- 
railles toutes simples ne suffisent plus; Irop d'élévation les 
rendrait moins solides, et à raison de leur éloignomenl 
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mur d enceinte d une naulour médiocre , do disposer onsaito 
dans la longueur de l'intérieur des colonnes, de les lier 
Tune a l'antre par une Architrave, ou par dcsArcades. Cel- 
les-ci serviront de base h un second mur sur lequel posera 
la charpente qui doit couvrir la grande Nef, ce qui est le 
plus difficile. Un polit tott rampant appuyé sur le mur 
d'enceinle cl butant contre le mur que portent les colonnes 
couvrira les allées collatérales. A Home où l'on a des co- 
lonnes, on s'en sert; ailleurs où l'on en manque, on fait 
des piliers qui les imitent. 

Faltotl-il fifre Gotbs pour faire des combinaisons si. sim- 
ples, en supposant que les Goihs fussent de beaux esprits!' 
Non assurément, puisqu'on les avoil faites avant que les 
Golbs parussent ; puisque tes plus anciennes Eglises de 
Itome n'en présentent point d'autres. On ne peut guères 
douter que ces dernières n'aient servi de modèles a toutes 
celles qui furent conslruiies hors de l'Italie. Les fréquens 
Voyages que I a I -ui l'iiL dans la Capitale du monde Cbrélion, 
ou par devoir, ou par dévotion, les Kvéqucs des autres 
pays, leur donnoient la facilité de saisir des Plans dont ils 
faisoiont usage quand ils éloient de retour chez eux. Le 
respect mémo pour les premières Basiliques que la Religion 

De pareils édifices ne sont pas d'une Architecture Grecque, 
cela esl clair; on n'y voit rien de ce que l'on appelle E.ran- 
tyle , Octostyle j Ionique, Corinthien, etc. Maison n'y 
voit rion aussi qui- sorte du naturel ; et si ce goût de cons- 
truction subsiste, nos Temples seront simples, mais ne se- 
ront point bisarres. 11 subsiste, en clîet, pour le fond, 
maïs il cli;niL r <: dans quelques accessoires, je veux dire dans 
la façon de distribuer ol d'orner certaines parties ; et ce 
qui me persuade que rc changement ne date que de la fin 
du dixième siècle, c'est qu'il n'y a point do vaste Eglise 
Gothique qui remonte plus haut. 
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PROGRÈS DE L'ARCHITECTURE GOTHIQUE. 

Ce qui occasionne ce changement, c'est l'état de splen- 
deur et d'opulence où se trouve le Christianisme. Il n'y a 
plus alors deGotbs, de Vandales, de Lombards, de Nor- 
mands, dont les incursions répandent l'allarme, portent le 
Ter et le feu dans les monumens les plus respectables, et 
empêchent de rien entreprendre de somptueux. Alors com- 
mencent les riches donations en faveur des Eglises , les 
fondations des Chapitres. La libéralité , la piété des Fidèles 
fournit aux Evéques les moyens de construire de grands 
Édifices. Ajoutons que presque tout ce qu'il y a d'Ordres 
Religieux habite encore les déserts, et ne partage point 
dans les Villes les fonctions du Clergé séculier. C'est donc 
dans l'Eglise de l'Evêque, dans la Cathédrale que se font 
les grandes cérémonies de la Religion, que le peuple 
vient recevoir les instructions du premier Pasteur, que 
l'Eïéque assemble son Clergé en Synode , que se tiennent 
les Conciles Provinciaus, tout cela demande de l'étendue : 
On y ajoute bientôt la magnificence. Les architectes se li- 
vrent à toute leur imagination , parce qu'on ne craint point 
des dépenses qui effraicroïen t aujourd'hui les plus puissans 
Rois (1). Ils n'invenlent pas de nouvelles formes, parce 
qu'il est assez généralement établi, que les édifices sacrés 
auront celle d'une Crois , mais ils l'enrichissent et varient 
la distribution. Les piliers s'écartent , et ouvrent de grandes 
Arcades; ils perdent de leur masse, se délient et s'allon- 
gent. Des Toutes hardies et légères dérobent la vue d'une 
désagréable charpente; les petites lucarnes qui auparavant 
taissoienl à peine entrer la lumière, se changent en vastes 
fenêtres dont la peinture ne tarde pas à relever les Vitraux. 
L'élévation et la largeur des voûtes exigent des appuis pour 
les murailles qui les portent, afin que celles-ci ne s'écar- 

(I) Quel Monarque entreprendrait aujourd'hui d'ériger un Temple 
i-ninmt» Noire-Dame de Chartres, dans un pays tel que la llcouce. où 
il n'y a ni pierre, ni bois , ni Ter. ni chaui, et ni rivière qui facilite le 
transport de ees diflïrens mMériaui ? 
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(cul point : delà les arcs-boulans extérieurs, ordinairement 
simples, quelquefois doubles, sur-lout s'il y a dans l'inté- 
rieur un double rang de piliers qui augmente la largeur 
de l'édifice. Ces arcs-boulans ne présentent d'abord que de 
l'utile, les Sculptures dont on les couvre ensuite, les pyra- 
raides qui les terminent en font un ornement. 

Tandis que les Eglises n'eurent qu'une largeur cl une 
bauteur médiocre, il ne fut pas difficile d'en orner la façade, 
un portique plaqué en magquoît la partie inférieure, le haut 
avoit une fenêtre , et à côté s'élevoit , un peu au-dessus du 
comble, une petite tour quarréc très simple qui ne lenoit 
point an corps de l'édifice. Mais quand on voulut donner 
aux Temples celle grandeur que nous leur voyons , il fallut 
plus d'ornemens pour la façade. Au lieu d'une tour isolée, 
on en construisit deux , et on les fil entrer comme partie 
principale dans la décoration des Portails. C'est sur-tout dans 
ces morceaux que les Architectes se firent un point d'hon- 
neur de se surpasser l'un l'autre par l'élévation et la har- 
diesse , par la multitude cl la bisarreric des Sculptures. Le 
treizième et le quatorzième siècles produisirent ce qu'il j 
a de plus singulier en ce genre. 

L'époque de la grande Arcbilcclurc Gothique une fois 
fixée, sans qu'on puisse néanmoins en indiquer le premier 
et le plus ancien monument, on possède à-peu-près tout le 
reste de son histoire , quand on sçait qu'en fort peu de teins 
clic fut adoptée dans toutes les parties de l'Europe; que 
les grandes Villes semblèrent se disputer la gloire d'avoir la 
plus vaste et la plus riche Eglise-, que le goût de construc- 
tion employé dans les Temples passa aux autres édifices pu- 
blics , et aux palais des Rois ; que jusqu'à la fin du quin- 
zième siècle , le Gothique régna avec un empire plus cons- 
tant cl peut-être plus étendu que les ordres Grecs les plus 
gracieux cl les plus magnifiques. Je n'entreprendrai point 
d'indiquer cl de décrire ses chef-d' couvres; il est peu de Pro- 
vinces qui n'en possèdent quelqu'un , et tout le monde cou- 
noil ce que la France a de plus célèbre en Gothique. 
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GOTHIQUE DIFFÉRENT CHEZ LES DIFFÉRENTES 
NATIONS. 

Mais seroîl-il impossible de découvrir dans rArchileclure 
Gothique , sinon des différences aussi marquées que celles 
qui caractérisent les divers Ordres Grecs, au moins une 

employée ; ensorte qu'on put distinguer jusqu'à un certain 
point le Gothique François du Gothique Allemand, comme 
on distingue le Corinthien du Dorique 1 .le ne m'engagerai 
pas h prouver toute la justesse d'une pareille observation , 
parce que je n'ai point assez voyagé pour pouvoir compa- 
rer exactement les objets. Mais d'après les monumens que 

' j'ai vus en Franco et en Allemagne, d'après ceux des au- 
tres pays que la Gravure a mis sous mes yeux, j'ai presque 
conclu que le Gothique éloit différent scion les différent 
pays où on en a fait usage-, qu'il éloit plus analogue ;'i 
l'Architecture Grecque en Italie , et j'en ai indiqué la rai- 
son plus haut; qu'en Allemagne et dans les régions qui y 
tiennent au Nord, il éloil plus chargé d'ornemens ; qu'en 
France et en Angleterre il éloit en général plus simple et 
dès-lors moins pésanl ; qu'en Espagne il lenoit du gigantes- 
que que l'on a autrefois reproché à l'esprit de la nation ; 
qu'il y éloit d'une excessive délicatesse , ol que c'est des édi- 
fices construits par les Maures dans ce Royaume, qu'est 
venu le nom A' Arabesque , appliqué parmi nous au Gothi- 
que le plus délié. 

Ces différences, au reste , ne prouvent pas un goût plus 
vrai et plus pur dans les Nations qui les offrent. Si en Ar- 
chitecture le goût consiste clans un juste rapport de propor- 
tions qui réponde à l'idée que nous avons de l'ordre , dans 
un choix et une distribution d'ornemens imités des beautés 

"riches et simples de la Nature, il est certain que les Archi- 
tectes en Gothique , de quelques pays qu'ils aient été , ont 
eu beaucoup de Science , et n'ont point eu de goùl ; qu'à 
cet égard , les Italiens n'ont presque rien à reprocher aux 
Tudenqwes , que ce qu'on peut dire de plus flatteur pour 



ceux qui prétendroïcnt à la préséance en mérite, c'est qu'ils 
furent peul-élre un peu moins bisarres que \is autres. Le 
génie particulier des peuples , la nature des matériaux pro- 
pres des différons pays , introduisirent ce qu'on appelle la 
manière de bâtir ; et l'on s'y tint avec «ne constance digne 
d'un meilleur objet. 

TEMPLES GOTHIQUES D'ITALIE. 

Ceux qui ont vu Venise , Ravcnnc , Padouc , Pisc , Flo- 
rence , etc., ont dû s'appercevoir au premier coup-d'œil , 
que les grands el anciens édifices de ces Villes , quoique 
Gothiques, ne rcsscmblnicnt point à cens qu'ils avoient vus 
ailleurs. Ils ont remarqué sans doute , que par-loul où il 
n'v avoït point de colonnes tirées des monumens Itoraains, 
on y avoil suppléé par des piliers qui en rclracoient la 
forme ; que l'usage des portiques extérieurs avec Arcades y 
est irès-commun ; que celui des ornemons prodigués hors 
de l'Italie y est très-rare. Envain y cherche roi t- on un de 
ces morceaux célèbres dans nos villes , ces prodiges de lé- 
gèreté, de hardiesse et de patience, ces Clochers qui se per- 
dent dans les nues; il n'y en a pas un seul. Car je ne 
pense pas que l'on veuille comparer les tours quarrées et 
opaques de Sainte-Marie Del Ftore de Florence, et de Saint- 
Marc de Venise, avec les Clochers diaphanes de Strasbourg, 
de Chartres , do Vienne en Autriche , et même d'Ulm en 
Souahe, quoique celui-ci soit resté imparfait. Il semble ce- 
pendant que ce qui se voit en ce genre dans toute l'Alle- 
magne, devroit aussi se voir en Italie, puisque pendant près 
d'un siècle, les Architectes Allemands y furent à la tele de 
toutes les grandes entreprises, et que ce que nous appelions 
Goût Gothique , les Autours Italiens l'appellent plus com- 
munément Goût Tudesqne. C'est que ces Allemands furent 
obligés de quitter leur manière , pour se plier à celle de la 
Nation qu'ils servoient; Nation, qui conservant toujours 
l'idée des beaux monumens Antiques, vouloit imiter, autant 
qu'elle pouvoil, ceux qui subsisloienl encore. 
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Une autre cause de la différence dont je parle est la na- 
ture des matériaux propres de chaque pays. Toutes nos Ca- 
thédrales Gothiques sont de pierre; en Italie elles ne sont 
que de hrique, si l'on en excepte trois ou quatre construi- 
tes ou revêtues de marbre. Or la brique ne reçoit point la 
Sculpture , à moins que celle-ci ne soit plaquée et de stuc. 
Mais le stuc des Anciens n'a été retrouvé qu'au commence- 
ment du seizième siècle, et alors la mode du Gothique éloit 
passée en Italie. Au moins ou n'y comraençoit point d'édifi- 
ces dans ce Goût : on continuait, comme on continue en- 
core aujourd'hui , et comme on continuera Ion g- le Dis le 
Dûnie de Milan. De toutes les grandes Eglises d'Italie , c'est 
celle de Saint-Pêtrône do Bologne , qui ressemble le plus 
à nos Cathédrales, la Sculpture s'y est exercée, parce que 
ce vaste Temple est tout de marbre blanc ; mais l'Eglise de 
Bologne qui n'est que de briques est de la plus grande sim- 
plicité en-dedans et en-dehors. 

MÉRITE DE L'ARCHITECTURE GOTHIQUE. 

Quoiqu'il en soit de la vérité ou de la fausseté de ces ob- 
servations, il est certain que les Temples Gothiques, quelle 
que soit la manière des Architectes, présentent les plus gran- 
des beautés au milieu (les plus grands défauts; qu'on ne 
peut les voir, sans y découvrir une majesté digne de leur 
destination ; une Science de ce que l'Art de bâtir a de plus 
profond, une hardiesse dont l'antiquité ne nous fournit point 
d'exemples. Les anciens Romains donnèrent à leurs grandes 
voûles jusqu'à six et huit pieds d'épaisseur; il y a telle 
voûte Gothique qui n'en a pas un. On trouve à presque 
toutes nos voûles modernes quelque chose de pésant; celles 
des anciennes Cathédrales sont d'une légèreté qui frappe 
l'œil le moins connoisseur. Celle légèreté vient en partie, 
si je ne me trompe, de ce qu'entre la voûte et les piliers 
il n'y a aucun corps intermédiaire et saillant qui en tran- 
che la liaison , ce que fail l'entablement dans l' Architecture 
Grecque. La voûte Gothique paroil nailre du pied même 
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des piliers qui la portant ; surtout lorsque les piliers imi- 
tant les cannelures Grecques sont composés do fuseaux ou 
torons qui en font une espèce de gerbe. Ces torons, poussés 
perpendiculairement jusqu'à une certaine hauteur , se plient 
ensuite pour former les arcades qui lient un pilier à l'autre, 
les voûtes des bas-cûlés, et les Nefs ou Ogyves qui donnent 
la force à la maîtresse voûte. Leur courbure est naturelle, 
et la pierre y présente une flexibilité égale à celle des mé- 
taux les plus ductiles. Les ogvvcs formant do toutes parts 
des rayons , divisent toute la surface en angles rentrans et 
saillans; de celle division en plusieurs petites parties bien 
symélrisées, natt ce Svelte qu'il est difficile de donner aux 
longues voûtes en plein ccinlrc, telles qu'on les fait aujour- 

Si par amour pour l'Archilcclurc, il m'éloit permis de 
donner des conseils aux Architectes, je leur conseillerais 
d'orner de Sculptures les voûtes de nos Temples. Mais pour 
obtenir l'effet désiré , je veux dire la légèrelé , il ne faudrait 
pas que ces Sculptures fussent plaquées-, elles devraient 
être prises dans l'épaisseur même de la voûte. Les Anciens 
sentirent sans doute combien ces orneincns, employés avec 
modération et placés avec goût, diminuaient à l'œil la pé- 
santeur dos voûtes, puisqu'on voit peu d'édiGces antiques 
qui ne soient distribués en compartimens. C'est par-là que 
les voûtes de Saint-Pierre de Borne paroissent si légères eu 
égard à leur longueur et à leur largeur. 

Je finis par un résultat sur le Gothique. En rapprochant 
nos grands Eglises Gothiques de Saint-Paul do Rome dont 
j'ai donné la description , on voit donc qu'il n'y a point de 
différences essentielles, quant au plan, entre la forme de 
ces édifices; que les plus marquées se trouvent uniquement 
entre les décorations ou ornemens, et quelques autres par- 
ties de détail; qu'on n'a fait qu'agrandir, dans les derniers 
siècles, ce qui dans les premiers avoil été traité en plus 
petites proportions ; que les Goths n'ont eu de part ni à 
l'invention, ni a la perfection de ces monuments, puisque 
ces monuments ont été inventés, avant que les Goths s'éta- 
blissent en Italie ou ailleurs, et n'ont été perfectionnés. 



ijiic lorsque les Gollis n'cxisloicnt plus nulle part; la déca- 
dence des Arts ayant suivi celle de l'Empire, et la liberté 
de construire des Eglises étant des mêmes siècles que les 
incursions des Golhs, ce concours de circonstances seul a 
établi l'idée populaire que les Barbares avoient annéanti 
l'Architecture Grecque , pour y substituer celle qu'ils avoient 
apportée de leur pays; Cl qu'enfin nos édifices appelés Go- 
thiques j ne méritent ce nom, que parce qu'ils sont aussi 
di Itérons par les proportions et les ornements bisarres des 
beaux monuments d'Athènes, que les Goths l'étoient des 
Grecs par les Talons et les Mœurs. 



FIN DL* SKCOM) ET DEHN1EB VOLUME. 



TABLE DES MATIÈRES 



CONTENUES DANS LE SECOND VOLUME. 



Cycle festival dei Sniol». 



Ordre des mois suivi préférablomenl à toute, aulre mélhode. — Série des 
Saiiils et (les Saintes dont Slolnnns et Parjunt ne font aucune mention. 

— Impossibilité de retracer l'agio lo|iic complote. Page I 

ril\PiTRF it 

Mois de limier; Sain le Geneviève de Paris; S. Siméon Slylile: Sainte du - 

Cierge dans les mains de saintD Geneviève. — La quenouille snbslituee au 
cierge. — Opinion d'Adrien de Valois sur le costume ou habillement <tr 
celte sainte. — S. Siméon , diverses ciilonnes sur lesquelles séjourna le 
saint, —Sainte f.udule et se lanterne. — Eiil do S. Uilnirc. Page. . < 
C1IA1UTKE III. 

rLrlvr. 

"|ftm reprttenté Matés de S. Aatojne. — gara de S. Antoine. — Livre d«m 

.lofe saint. — Marti rc de S. St-hnstlen. — Récit d'un Tait arrive dans la 

lilli- il.- rinr ;-n snjn d'une DclpInrtdO CC saint figuré en [Cjinj 

liommc. — S. SPljrH iVtt i-r.i:trf la [■t'-li-. — 'i ulumbe sur la lêlc 

de S. Sébastien. Paae t 

CHAPITRE IV. 

Dcmième continuation du mois de janvier; Sainte Agnes, martyre; 
S. Cbarlcmonne ; S- François dc-S a les, évCque. 

Analogies diverses d'Acnés avec un Agnean. — Tableau do Zampierl dit le 
llomiiuquiii. — l'viiil incoiili' |i.it S. Àniiroiïi'. — ciiiul.-rnsjne non cs- 
Imiii-i' r^Illi.Ti'iin'iit . i:mliiiL' 1 ["- i-iiiiliii!- lii-iililii-.— Oillivli; il.' ;:i 
léle dans les ancien -. Ili-si'lJ ilii l'uris. — liiiii-'.iii -nr lequel ligure ceL 
empereur. — Porlr ait il" S. l'r.iiji .y: -î le >ales généralement connu. 
Page 1 * 

19 



Ûigiuzed by Google 



290 TABLE NES MATIÈRES. 

CHAPITRE V. 

Moii Je février; 9. Ignace, évfquc cl martyr; Sainte Apolline, vierge et 
martyre; Vision île sa i nie Stholailiquc ; S. Malblaa, opûtre. 

B. Ignare peint tenant en main un creur. — Chrétiens appelé! Chriilophorrs. 
— Identité du monogramme- de s. knn.fc (l'A ni i ■ > .• 1 ic avec celui île S. Isnacir 
■ le [jijula. — l'en si II" ii.m< te iiuiim il- .':i!T]le A |n il line. — Beau lablejjrt 
île l.csucur retracjpj tique . - l a hache du tnar - 
tyre de Mathiss peut le fair e cou l u ni! r.' n.iw S. J'id e. — Figurer S. Ma - 
ilikis évinjiéti-arit ?;ir le; imnl< ils la n. ? r pour le distinguer do S. Jude. 
PlKt 16 

CHAPITRE VI. 

Mait de mars; S. Thomas d'Aquin ; S. Grégoire l'r, pape ; S. Polricc , 
éséque. 

3. Thomas tenant en main un rnlico surmonté d'nne hostie. — f.aloinhi' 
mr la ifla de S. T h'im-j- — ,lii iijrlani j ce saint docteur. —S. Gré - 
g oire arme .l'un Pim-l. — UeeliiU alien d'un irait relatif a la \ie .1 1- ce 
pape. — 1 lammes pelnlM ptt» de 8. Grigoîre. — Cniorobe à l'oreille de ce 
jjjnl pontife. -- Tableaui envoyés par S. Grenoire i un ermite. — S. Pa - 
Irlce délivrant l'Irlande de serpent». — Purgatoire de S. Palricc. 

'■■W S> 

CHAPITRE VII. 

Continuation cl fin du mois de mat! ; Sainte Gcrtrude, ahhcsse ; S. Joseph; 
S, Benoit patriarche des moines d'Occident 

Sainte <ierlcuilo peinte environ m'f île tonris , lIc ticlctlesot de loir». — Vertu 
miraculeuse d'un puits. — Curieui vilroil Je Strasbourg. — S. Udalrir 
în'iol ai;--i aviv de? souris. — S. Joseph faussement figure en homme idiot. 

- Ce [icre mmi-rieicr de niomiue-llii'ii m- do il pus iVre re près en le en 
vieillard décrépit. — l ili .1 I ;...' iiM.iiraireitLi-iil ;i ;i|iltnué à S. Joseph 
par (ierson. — l'iuf e..;oii un nolle de S. Joseph. — rtnirquoi un »Ioha 
■yir la iHe de S. ltenoii ? l'aie î5 

Mois d'avril; Sainte Marie Esyplienne ; S. Georges, martyr; S. Marc, 

EgjjM tj rue de la Jussicnnc, | Paris. — S. (icorgea, patron de la ville de 
: ■...' 
par IC saint guerrier. — Confusion artistique au sujet du dragon. — Lion 
deS Marc — Opin ion île lloïfiii'l. sur le s; mlmlisiiic des animaui placés 
aunrésdes évangéllslea. — Teite de S. Jérflme sur tjj quatre ligures ern - 
i,liiii;t!'jin- — S. Marc dépeint par Guillaume Durand ilaii= >:■•< îî ;-ii. 15 n_l 

- Honleajn dons le! mains des >'■.:! n^eli.-l'';-. — S. Mme pr-inl en i-ièrjuf. 
Page tft 



ÛigiluTefl by Gtxiglc 



TABLE DES UATIX&BS. 
CHAPITRE IX. 

Mots Je mal; S. Philippe ni S. Jacques, apillrcs; l'IorenltM 'lu la s- 
l.aine il'iir suluui Je la tèle île S. Ja.-iiufs . — * . Philippe tenant en i 



CHAPITRE X. 
mai ; S. Bernardin, prédicateur; F. Urbain . 



n portent un salcil timbre du nom île Je 
r iiiir'lnain 1 <lir >. Vii-lur. — il 



CHAPITRE XI. 

Mais Je Juin ; 3. Mcdord, Êvrqne; S. Antoine du P.uloue; le< Si. Gervais cl 
Violais, martyrs. 

File delà Rosière de Salencj'. — Mincie du S. Antoine do Podoue opère à 
Toulouse et représenté sur lin vitrail de lloui'n. — Llik-niiverle miraculeuse 
des cori>s des S>, '"'p . ■ i ■. .-; t L i..i;>i- h M,\-m. — ■ ' 1 1 m:,ln;ii>n de li*urs reli - 
■ | n i's [ji'inK? jiiir l'l]ili[>in' de Clinmimiani;. — lli'nn sujet par Lesucur. 



g, Jmn-Uapiisti:, précurseur du 



r.'lii] ■ ■■■ ■ : " >. J. .m-^..|.li^;i;. - i . 



:i-rnndc> de Maldonat ai 



CHAPITRE MU, 

Ucuiicmfi continuation du mois de juin; 5. Pierre cl S. Paul, apùlrcs. 

Portraits dccesiJeui princes do l 'apostolat. — Vision de Conslanlin-le Grand. 
— Tonsure de S. Pierre. — Chevelure do à. Paul. — Uorbe des popes. 
Crucillcmenl de S. Pierre non avec des cornes, mais aveu dos clous. — 
Position do S. Pierre sur la croii. — Observations de Mnlanuj sur le 
r rui'iliement de S. Pierre avec (tocarde). Toge 4* 



Dlgilized Google 



292 TABLE DES MATIÈRES. 

CHAPITRE XIV. 
Troiiicmc continuation du mois de juin ; martyre de H. Paul. 

Décapitation iTe ce t apôtre. — Mirai-lc survenu l'enda nt ec martyre. — 
Itonds de la '!'['■ du saint s,, parée du . i.rnî. — Observa lions sur la repre- 
■i i-n;;il;i.ri loli^llw de. de;iv -.ainU a i ^lre. l'i.-i ■ ■ l'uni. - Si OL.iii.iiil,' 
-or i : . : .,,: ] respective desdcui npulrru dans une image. — Tableau itii 
(iuîilc . a Redonne, l'a^c M 

CHAPITRE XV. 

Mois de juillet; S. Vinconl-de-Paul; Suinte Marguerite vierge; Sainte Mario 
Madclainc. 

Coiturnca divers pour représenta r S. Yir)eeiii-ile-l'.mi.~ Traita multipliés 
de. la vie de ce saini dignes d'être retracés r l'jn. — 
Marguerite. — Ta hïcau de Haplmi'i. — Abus à éviter d ans la représenta - 
tion il c la Madeleine — Taj m r Murillo. — De la 

do l'a quoi loucbanl laine. — JIndelnine. 
aui pieds de Notrc-Seigneur. l'âge S8 

CHAPITRE XVI. 

Première continuation du mais de juillet: S. Jacques le Majeur, apûlre ; 
5. Christophe; Sainte Anne, mère de la sainte Vierge. 

Saint largues .1-1-11 émhg.'.lisé rDrnmie-;— Vérilaldc nltrilnit de S. Jac- 
unes le Majeur. — S. Çhrijigplui Maure, en néant. — Orlelno de la statua 
fameuee île S. Chrislophaa Motre-Di me de Pari». Opinion de ltaronius 



— i.i 1 |..;ipe Li'.-.ii I ni: 3 de; ;S. Joaebini cl Anne. 

■ ■ ■ • 5! 

CHAPITP.E XVII 

[■■.■■■jiiùrut -.'oniinuiiion du mois de juillet: >. fiermain . évoque d'Auicrre. 
solnle Marthe, srcur do Lazare. 

Divers proilbics »]naés i iv S. i;-;ii;.i u .l 'A merre. — Tradition de Provence 
sainte M.'iil o-. -- i .- ^-i.'] - ..■! i :mi- ■. ■■■ i.-;r ^ . imi: Miirtln; . .i 

Tarasrun. — Monu ment;! iu.-diis sur la M.idehine , sai nte Marlbe . ele. 

rrç.-t.i-n it.nmll. ■!■ I. len -çu- . t Vifs 

CHAPITRE XVIII. 

Muisd , : :_■ ù i : S.Pierre atn lions; S. Ii.iinuioiec fondateur d'Ordre; S. I.au- 

AnUquei uacea a l'égard de» prisonniers ot de leurs gordiens. —Tableau 
île Itajdiiicl 1i_;mani s. Pierre ilrtiiiT rlo sa j.riion. — Vision lie la ruére 

de S. l'iMiioiii|in'. — i: qu oi. I' ■ i 1 ; .,.iiidir S. I.iturent sur le uril ins - 

in; : jl'j U d.-- = .u murljTe? — Effigies de S. Laurent lur plusieurs m ■niiaics 
italiennes. Page 



TABLE DES MATIÈRES. 293 
CHAPITRE XIX. 

rreinicre continuation du mois d'août; Sainte Claire, abbesse; Saint Roch, 
confesseur; Sainte Hiïléne, impératrice ; S-oinl Uerniril, abbé. 

Légende do sainte Hait t en . r,v. y r.d.Te A i,-. eu-ted..' rm tiariatlqueqq'orj 
lui in..:[ j l.j F [ i n i ri . — l.t dnen de S. itodi. — Tableau du S. Hue h par 
R*d>uu.< , â Al ait. — lli versus observai ierns sur l'ane, le costume et les 

atlrihiils de sainte Hélène. — "r.Mi n u n- d.'frcl n. S. Bernard— 

Portrait île S. Berne ni. Page 77 

CHAPITRE XX. 

lien is, '■me lonlinuation du mois d'août; Saint Rarlhélemi , apôtre; Saint 
Louis, roi; Saint Augustin, évéque; la Décollation de Saint Jean- Do plis le. 

Erreur sur lecostume mondnin di; S. Rartliélenii. — Tahleam remarquables 
de cet i[k:lrc. — l-ln-oîii-s. :'i éiiicr dans 1rs lotdcaui du roi S. I.i.iiis — 
Altriuut nid inaire de s. Au.'.u-liii. — Légende du l'enfant qui veut rpui- 
ser l'eau de la ruer. — r>i-|.iue sur I. I tr uu'Hac .aie de S. Augustin. 

— Vie de iv saint f I ;;ilrli-.iin ; ; >ein- li ■ im-das- Victoires, à Paris. 
—Narration ciangélique de Ié dtcnllalinn de 3. Jean-Baptiste. — Blânjc 
iilli;i .i r?rl:iiin [ . ; i : o ■_• - l'ace. ■!! 

CHAPITRE XXI. 

aiidi du sc|iii'inhru; Fninl Giles, abbé; Saint Adrien, martyr; i'Eialtalion 
de la Sainte-Cru ii ; les SS. Cosmc et lia mien, martyrs. 

Liquide du S. Cilles. — S. Cilles et Ch.trics-M.inel. — Analyse des Actes 
tk_i :.u ^ ■ - l iii . -rir a i;i,;i,;..-.-MaHr1. - L'eiudiimc d> s. Adrien. 

— Manière normale de peindre l'aialtatinn de la Sainte-Croii. — Mé- 
d.iill.-.i'lli'i.i.-li'H nu i-w-H 'i.: l'.ii'.' i!..!!.— TmiLs divers sur les SS. f.uinm 
et jjjmtBn. l'aac - . ■ . . Bî 



CHAPITRE XXII. 

l'reiniiTC cinuiiii].:iiii)ii du m Dis de septembre ; Su i rit Michel, nrctiansc; les 
Saints Anges. 

Di versos manières de peindre S. JJichel. —Tableau du S. Michel par Ra_ 

[il 1. — Allrilmls eli-s. niij.'S Caluiid i-1 Tt il i . 1 1 ;n ■ I . — M^r.rrliie ans.'diijiin 

— Ariiiiw; rv dit \tid ■•;r !■■- m;.-. — llin-rs ititriinilj il' 1 s 
anges. — Trait raconté par Frédéric Uorromée. — Curieuse e.p*jloc,ic d'une 
d'T<:lli? i'-r V '.!<' I " : : a" ■-■ 1 ] >:■ V c" ■ [ : 1 0 de Millions. IVli!; 'M 

CHAPITRE XXIII. 

lii'ini u ("ritimiiiticiL ■ 1 - ■ nnii^ île scDteuilii a' : failli. Jet c . docteur de 

l'Eglise. 

L llri de S. JiV.ms ■ liter [i IV 1« arliîlv^. — > ■ l' i''i'ic iv.mu,-: eu i m - 

iliiul. - - i.é^i-iidc ili. I:"U ili- S. J L-i.. . — Statu : r.-m.iniuriMe de iv smiii 
a Fainl-lluuli de Pari-. Tw »" 



DlgrlizBOb/ Google 



2!ti TABLE DES MATIÈRES. 

CHAPITRE XXIV. 
Mois d'Octobre ; Saint François d'Assise, Saint Bruno, fondaleur de l'Or- 



Lca stigmates de S. François. d'Bprcs le. récit de S. Biinaventure. — llranrle 

Ijois. — S. PauHl^ nri- îiii-.i Nïi'i- il.'i -iiL'i!i;.r,'s. — i i^l ume du S. François 
■■■■■ île ■ [ ■■] i i; ; i-u i ■ — I.'^-iHi' (h: lj ninveniMLi ■[■■ S . Ih'iri,-. — "m p| .,iv; - 
sion de noue légende par ordre du pipe Urbain Vlll. Paie. ... loi 

CHAPITRE XXV. 

Continuation du mois d'Octobre ; Saint Uenys , npàlre de Paris: Saint Luc, 
rvangcWste; Soin le Ursule et ses compagnes; SS. Simon et Judo, apUlres; 
Saint Quentin , marlvr. 

Question des deui SS. Denys.— Le saint patron de Paris portant sa léledans 
les moins.— Ce miracle peut-il (ire retracé? — S. Luc figure en trois 
qualités. — Raphaël l'a rcjiréscnliï en peintre — Opinions diverses sur 
sainte Ursule,— Immense châsse de Cologne.— Tableau de Claude Gelée.— 
Sainte Ursule, patronne de la Snrbonno. — Les SS. Quentin et Wolfgand. 

— Attributs divers alfcclé] à M.Simon et à S. Jude. Page. .... 187 

CHAPITRE XXVI. 
Mois de novembre; la Toussaint; La Commémoration des défunts. 

Tabieou ue Van r n -.. — V \ n, i A p. n'ai — Avis uu coruinal 

l'Editr sut Ici tijnrni.' ;;- ■ il'i l'nr.-.Hi. Vagc 11 s 

CHAPITRE XX Vil, 

Première continuation du mois de novembre; Saint Hubert, confesseur; 
Saint Marcel, eAéque; Saint Charles- Borromée. 

l'ir.n lti:!|urn|itf aiir l.i ue île S. Uiibi'ri. — [..'■gcinii' |in|mlairn de rc i.iim. 

— l.rm'nuV iinaliisuc .II' S. !■:,,!;.. v-. i ■ S. M.ir, ,i. 

— Tableau de S. Charles Borromée par Van Oost, — Fait constaté par le 
ranimai Fredetii; Ilnrn. i • n'-.- .■ ;ir ]<■ i ;nrir;iii -li- ■■■<> •■- • ■■■ n'in. — Statue colos - 
sale ilti r:i; saint prés duchatean d'Arona , eu Milanais. Page. . . . 119 

CHAmBE sxviii 

beuiiéme continuation du mois do novembre ; les Quatre-Couronnés 
Saint .Ma ni n . c.n"'i|iii' ; Sainte Elisabeth de HonK r ic- 

' ■-r ifi ' l':.- -j i ■■[■ ,.-,i;ih , ..illri'. >.iil!L..— l'riliL lie 1,1 > te il.- 

>■ IliTlin 

Trails il i vit h Ue H lie île S. .Mur lin que l'.irl peut relnicer. — Lus Iroi. 

l'uuronnes de sainte l-lisnlitth de ILinaric. — Le miracle des roses. 



OigiitieO Dv Google 



TABLE DBS MATIÈRES. 



CHAPITRE XXIX. 

Troisième continua lion ilu mois de novembre; Sainte Cécile , martyre; 
Sainte Catherine, martyre ; Saint André , apotre. 

—Martyre de sainte Cécile. — Incertitude sur teinte Catherine. — Ety- 
mi.li.ipi' -lu iimu ■ i c ■' :.iih:Tii'.v ■ - sniiilH!. il» iv mi'ine ti uni - — 
Forme de la croii de l'apitre 3. André. Page. 1M 

CHAPITRE XXX. 

Mois dedicembre; Suint ïïlni , éicqur-; Saint François-Xavier, prêtre; 
Sainte ISarbe , vierge et martyre. 
l.t- marteau ili; S. Elni. — [j nu' me en evi'oiic travaillant iur l'enclume. — 
T attdi S. I loin renrodalte par l'iHdnéltmi. — TiMeau de Rubens re - 
traçant une résurrection opérée par S. François-Xavier. — Mode le plus 
ordinaire de pcimiri: te sain!. — Ailribiii- Je fainlc Barbe ï'upe. 13;) 

CHAPITRE XXXI. 

Première continuation du mois de décembre; Saint Nicolas, évêque; Saint 
Ambrolse, éyoqup; Sainte Luce, martyre. 

Légende du baquet de S. Nicolas. —Autre attribut île S. Nicolas. — S. M - 
n.l.n nain mitre. — Tradition Tnlie mr cel <({qmda Mjte. — Le fouet 
il i- v A iv.br. — La rnchj du nu'iue. — Sïmlmlliinn du nom di l.u..-. 
— Erreur des polntrea BUr dumaîntea Lucie. — HlnteLucc de ^anipianv. 




Ileuiièmc continuation du mois de décembre; Saint Thomas, apôtre; Saint 
Etienne, diacre; Sainte An as losie. 

Erreur sur S. Thomas reprochée aux peintres. — Etymolofiie de nom ili- 
S(f j..fm.Ni,-.!.— M/ivuic lit -ami, lîlii'iiiii'. — I;.IiI.mi'i df 'A 
Juane ou Mncip. — Tableau du mémo par Lesueur. — Erreur à éviter en 
irailan! oe sujet. — l.i/sende de sainte Auîslasie. l'âge Il; 

CHAPITRE XXXIII. 

Troisième continuation du mois de décembre; Saint Jean l'évangéliite ; 
Saint Sabin, cvCque et martyr; Saint Lambert, évoque de Liège. 

Ancienne manière de peindre S. Jean l'évengéliste. — Légende du calice 
de S. Jean. — Ce r.Mi^c peut n'èire aussi qu'un emblème cipriinnnt cer - 
taines paroles du Sauveur. — Comment doit 61re peint S. Jean écrivant 
l'Apocalypse. — S. Jean devant la porte-latine. — Attribut; dj S. SjMs 
et de S. Lambert, l'aec. l<fl 



Ûigiuzefl by Givoglc 



2% TABLE DES M ATI ï; tir -S. 



Architecture, Ornementation et Ameublement ilei Eglises. 



CHABUBE 1. 
Aperçus Esndriui sur l'architecture socréc. 
Liberté laissée par l'Eglise bu génie de l'arrliilerlcrc sacrée. — Quel est le 
style cicltishcmettl ilignc ilu nom de chrétien ? — EglisedcS. Clément 
à Rome . en parallèle avec la Sainlc-Chopellc de Paris. Page. . . 161 
CH AP1TRF 11. 

Notions pratiques cl historiques sur les anciens édifices religieui. 

l'fllise et templ e. — lli™ iiums jituir tlésimu T l'édifice liturgique. — Titres 
iliiiT. I fcgr "-li.il sa 'i.'-liiialinn. — Pis. - 1 - : | j 1 : f j ■ i ili- an - 

ciennes églises. — Apglogle dnift le» igïaa d'Occident et cVOrient, — 
Inscription détaillée île l'éidiso de S. Clément , o Rome. — Document 
sur lei places occupées par les ptjnlteim dan* le» anciennes églises- 

CUAriTRË III. 

Formes diverses des églises à toutes les époques. 

l.n discipline errlésiasliiiue sujette il îles variations. — Forme .les itWia 
-'■Un? U-f . — ïï^li.-"- ;'[| forme de rr..ii.— 
Fgli.ifi en vni'sciiii ■ rte. — ijuclle forme est .i j 'i i -, |-..=jr i;m- ■-. ■ lis,- ' 
— l-Rli.-e en rotonde. — relise en fané long. — Eglise sur un plan irre - 
gulier. — Eglise en calme. — Les clochers ou tours campanaires. — Tours 
sans néchc ou a plu te- forme. Pane 163 

CHAPITRE IV. 

I.cs Chapelles et les Sacristies. 

Origine ilt-s eiiapi-lic'. — Ktyraoïti^ie 'h' ce nom. — Origine de? sacristies. — 



crlsties dans les églises d'un ardre inférieur. — Position la plus convena - 
ble pour une sacristie. Pige 170 

CHAEUM V. 

Orientation des églises. 
Origine du symbolisme de l 'orientation — Aurienne di re/lion de l'aie du l'é- 

■.:\": ! ..!■. ,■ . i i ! r, a . .n; A 1 1 .11! :i i: [I i- . |n)'ir 

ce qui concerne l'orientation. — Ejçep_UOPI relatives à ce point de disci - 
pline liturgique, l'jigc. . , Ht 



Oigiiizefl by Google 



TABLE DES MATIÈRES. 
CHAPITRE T1 , 



297 



Disposition intérieure des églises. — L'Autil. 

l'autel constitue essentiellement la nature de l'édifice qualifie d'église. — 
Autel de l'institution eucharistique. — Autel de pierre. — Doubla signifi- 
cation de ce terme. — Translation d'un autel. — Par quelle cause l'autel 
perd-il sa consécration. Page 1T9 

CHAPITRE m 

L'Autel considère selon i'cilensîon du terme. 

Formel diverses des nulels surtout dans leurs accessoires. — Passage remar- 
quable de Bor.quillot sur les autels. — Position de l'autel principal. — 
Nombre des marches oc l'autel. — Gradins d'autel. — Koble simplicité dans 
la confection des autels. Page ■ ■ ■ - , m 

CHAPITRE VIII. 

Le Ciborium du baldaquin; la Tabernacle; la Croit et les Chandeliers. 

Ferme des anciens baldaquins. — Convenance du baldaquin sur un autel 
isolé. — Récente introduction dw tabernaclea. — flèglea Ulnmltrne* inr 
le tabernacle. — Cruh d'nutel. — Chandeliers d'autel, leur nombre et 
leur forme. — Chandeliers d'acoljthn. l'a ne 1H9 

CHAPITRE IX. 

Parement d'autel; Balustrade eu Chance); Arnbons et Jubé. 

Le parement mobile est-Il île rigueur!— Anciens cancels et leur transror - 

■ . ..... - ; : :■ -\- ■ 

Arnbons modem el et surtout à Paris et leur position anormale.— ■ Lo 
jubé e «-ii i ràurcui?. l'a^e »5 

CHAPITRE X. 

Stillei; Lutrin ; Orgue». 

Ancienne position du clergé au ctaiiur et modifications successives. -— L'qi- 
formilé disciplinaire des stalles. — Position dirersen du lulriii. — i-i.niH - 
du lutrin. — Origine de» orgues. — Quelle- place doit occuper un buffet 
d'orgue s - - aul 



Origine des chaires, — La chaire a prêcher telle qu'on la toit de nos jouis 
est-elle ancienne? — Peul-on donner h la ebaire le nom de tribune? 
— En quelle partie île l'église doit être placée la chaire ? — Forme de la 
chaire. — Abal-Toii ou couronnement. — Le banc d'oeuvre. Page. i9l 
20 



DigiUzefl by Google 



CHAPITRE SU. 

Le Baptistère ; le Bcniticr. 

Baptistère printliifa. — Fouis baplismaui actuels. — Règ les liturgiques sur 
les l'mmdti baptême.— MaçiiilVvin,' <] ui.-J< ] u jinnii-ns baptistères.— 
Anciennes fuiUninti défini Iti eglbm. — Bénitier! Aies — D^jaéatta 
i](5 tn'njiisrs. — Sin;i]ljrilt sur un .turini hi-niWT. l'.îj;-: -211 

CHAPITRE XIII. 

Aulels secondaires; Confession naui. 

Antiquité des «uii.-ls ^ .-■■ii.l ■;r. i — 1 (ion île l'autel île la suinte Vierge. 

riiitds scioniinircs. — Or mine dis ■■oufessii.iiiirun. — Abus à bhimer sur 
lui- i'i^ i]]'\ms. l'.i^r - ite 

CIIAPITBE XIV. 

Tablcaui ; Vases sacres ou Calice et Patène. 

La peinture cl la sculpture dans les citlisr- suru-cllr-s île | .rr^i.- iri [,( i. . n I i tu r- 
- i I ! : ■ - -' - AnliijiiiLi- .lu imIi-v. — Arni.-uui'- tt.rin.-i '!<■- . iliivj. — 

it.lfl I'' .I.'-; ■ — l'h .T-. ;,|H1- .1 ■■viLf-l- V - .|.-S IMlMj.S .11. - 

IW*. — S-:'ilj!tn ["lui ? : : i j 1 1 1 1 1 i - h ■ - 1- l.i l'.Tiiiniru'ïn. 1:1 

CtlAPtTRK XV. 
I.e Uilmire; l'Oticntnii ; lej Vuses des saintes huiles. 
Origine du ciboire. — La colombe d'or. — Conditions lil uraiqucs du ciboire. 



CHAPITRE XVI. 

Burellci; Instrument de puii; Cncensoir; MiiveLii". 

Origine du nom de burettss «t nnctonne* «ppallaHOtH. — Matière et forme 
to lnireiifs. — Instrument de piii. — BnjBU Quarto sur t TTiu.u-iif-. -ait-- . 
Enrensiiir. y forma prtrnlfl HkbtHe dm antiques eiiccTisnir*. — Lj 
Il ,i vi' [le cl sa rueiller. l'.a.sç S12 

CHAPITRE XVII. 

Croii processionnelle; Lampes; Lustres. 

Ori;inf des croit île profession. — Cruii iiinmphale. — Nœuds de la hampe. 
— |-'i,;iire de l.t Vierjs sur ]•'.= ^ r-j i \ ,lc pio/eisioci. — Uobc ries rroii prii- 
cMsionnellc-:. — Uirij.ri. leur anti<initi'-. — K.irmi; île- lampe*. — FU- 
il.'- l.i un 'i -. — I :i>iM'~ .'i li'uilles île iTi'Ill . -."iMiilir lu-ln'- 

nrirfljtta ■— mime inflige aui Imite» modernes. Page aan 



Oigriiiett 0* Google 



CHAPITRE XVIII. 
Bénitiers portatifs ; C hisses el Reliquaires. 
Antiquité îles héniticio porlaiifr.— Origine du nom <lc çonpilLon. — Origine 
des Chines. — Lo rrrv ; <U« >ir i]L'tinn déplorable 

île; anciennes Chapes et ItuVii] i iiiïj i.-a . — KllVmiif eiitn' 1rs Chasse; ol 

li- K.'li:;il..ii-.'.. — V.\ ■; Hl.ls'e Ft ri II IWj- 

nunire. — HelH|nr.jr. pjt il. Page. . ÎU 

CHAPITRE XIX. 
ltonr..ite' ; l'un: Etpfi-.noes . ■■ r. coi; pu-' IFurtiji.si e 
Fnrmdda la hanmeie. — «t^rfiwhlp df^fririot on rlc ta forme net ancien, 
nps bannières. — Preuirs ilr leur nniirjuiié. — Drapeoui ti r.ieodardi 
IpCpk. _ Doit onrictis. — Censure de net dai» moderne» — EtposiMie 
duSalnt-Sitremem. — Itese- illspaanc pour relie eipn*it'..o — Hë 6 ! ( . 

i '.u;dii]uf rr laine» S le nu lie d > tpes lion, l'ope île 

CHAPITRE XX. 
La Chasuble ; l'Elolo ; le Manipule. 
Origine du terme de Chasuble et son ancienne forme-. — Mndiliraliiii» pos - 



et couleurs de U Cl in-.ii.l.-. — i l,.,tu:,i.' .1» nain; Jean XII. — L'Ktole et 
.«a IrnnsfuniiHliinL inicri'-Ua. — Cnlidilii.ns de la fui me des finira. — 

Llnles à grelot-, — l 'i .'■!■■ :■. ■ <■! sinnuliere erreur d'un auteur 

laïque a ce sujet. — V inînnln 

chapitre xxi. 

Le voile <Iu calice ; la Bourse ; la Polie ; lu Dalmatique ; la Tunique ; 
la Chape. 

Forme invariable du voile. — l'urine cmi'litnlc île la bourse.— Régies pour 
la palle. — Primitive r,,rn>v In fli/iiiriîiijuf. ■- [■'ernie ai nielle. — \' .1 - 
i-iiImii' -n.Ye-.iy.'< il. 1 Il fini. j ii.'. — llr. j inf il. 1 In fin | i.-= . — A i|iii'lh-- 
pi'i.-nrines s'étend son usage ? — Erreur de ceriains an.Mf L ol"au"s fur le' 
nnvieiines rhope s. — 1 >■> o : ' ■]■■!'. ■■■i. !'■■■■■■.■■■ I-. Cn ppa mm aine avec 
notre chope fr ançaise, l'api 853 



CHAPITRE XXII. 
Linge d'Eglise. 

Piappcs d'autel. — Corporom. — Amict. — Aube cl sa forme liturgique. — 
Ci'inlllio «I l'irddii. ■ >ur;jli:i :i ail,'; |.lnset;. — Hochet' il''.= cil nouilles 
el .les évoque' . en ijiK-i il-i diliérow limi-simi utilisée il,- dire m samivs 



CHAPITRE XXIII, 
Insignes du pope cl des archeïeques. 



OigiuzeO 0/ Google 



TABLE DES MATIÈRES. 



concerne les tiares. — Passage remarquable du cardinal Borroméeàre 
tojet. — Mitre papale. — Fanon du souverain pontife. — Formai ils la 
ebape papale.— Croii portée devant le pape.— Falllum dea archevêques. 
— Cmii archiépiscopale. Page ÏGî 

CHAPITRE XXIV. 

Insignes des èvéques et des abbés. 

et son origine. — Matière de la croise. — Forme de la crosse.— Variations 
dans sa forme. — Particularité sut la crossjdu monument du cardinal de 
Bclloy, à >otre-Dame de Paris. — Croîi pectorale. — Matière et forme 
de l'anneau fplscopal. — Belour au véritable art chrétien. Page. . 206 

CHAPITRE XXV. 

Mission presque sacerdotale de l'art chrétien. 

Passages remarquables du litre de l'Eiode. — Inspiration chrétienne à re- 
chercher par l'artiste. — Louable conduite des anciens artistes. — Pré- 
dication de l'art digne du nom de chrétien. Page ïTî 

CHAPITRE XXVI. 

Dernières observations sur l'art chrétien. Page îï* 

Appendice. Orteine de l'architecture gothique. Page ira 



TOULOUSE. — lut. di J.-B. Cliin* , Parue MJi S.IKT-RoKï, 1 



Extra» du Catalogue d 'Ambrais* ItRAl 



LE SUINT-SACREMENT. ";' l« Voleâel Ici .c 

progrès de lame 'i>«« i» *«• •pSricûfeiîc . p 

TOUT POU» JÉSUS. *'u Voir, ferMM de Tarai 
DEVOTION AU SACRÉ CŒUR DE JÉSUS. 



EXPOSITIONOE LA DOCTRINE DE L'EGLISE CA" 



ORIGINES fl«) ex. 
'■<■' - -lu moïen-tg»; pat / 

QUESTION RELIGIEUSE • 

. ,m,pl-l ,t„ Jr„, n.n ,i„ , ..„ 

CATHOLICISME (ia) Bn'p'iÂ 

HISTOIRE M nr.om fm 
HISTOlBt ■|'ll"''iIOf.ppnifiil 

CONFÉRENCES re- ■ m, 

CONFERENCES il.. 

ŒUVRES ■ plfle» du ratylin 

ORIGINES ira cu»tTt.*u Bt , 

HISTOIRE 'I'' l'fïl'W i Joiqu'j 
LA PATHOLOGIE, ou i; . 



I 

I 



Oigilized b/ Google 



